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OEUVRES  CHOISIES 

DES  DIFFÉRENTS  AUTEURS  DRAMATIQUES 

DONT  LES  PIECES  ONT  ÉtÉ  REPRÉSENTÉES 

DEPUIS  ROTROU  jusqu'à  nos  jours, 

PRÉCÉDÉES  d'une  NOTICE 
StJR  LA  VIK  ET  LES  OUVRAGES  DE  CHAQUE  AtDTETJS. 

Pour  faire  snite  aux  éditions  stéréotypes  des  cbèfs- 
d'œuvre  de  P.  et  Th.  CoRNErLtÈ,.et  des  œuvres  com- 
plètes de  Molière  ,  Racine  ,  Resnarb  ,  YojitkVSa, , 
Gresset  ,  et  Crébihx)n. 


AVERTISSEMENT. 

JLiA.  Stéréotypie  est  essentiellement  consacrée  aux 
ouvrages  dont  le  succès  est  assuré  pour  toujours. 
Après  avoir  publié  les  oeuvres  complettes  de  nos 
premiers  écrivains ,  nous  avons  cru  devoir  choisir 
dans  celles  des  écrivains  du  second  ordre  les  pro- 
ductions qui  ont  résisté  à  l'épreuve  du  temps  et  de 
la  critique,  et  qui  ont  mérité  de  prendre  place  à 
la  suite  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature.  Le 
théâtre  a  d'abord  fixé  nos  regards  :  le  genre  drama- 
tique est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la  gloire  et 
aux  plaisirs  de  la  nation.  Après  les  maîtres  de  la 
scène,  il  est  beaucoup  d'écrivains  trop  féconds  qui 
n'ont  légué  à  la  postérité  qu'un  petit  nombre  de 
pièces  vraiment  dignes  d'elle.  Ces  pièces  ,  iiotis  les 
avons  réunies  ,  non:  point  dans  une  Bïêirre  coUec- 
iîoïï,  sou*  le  titre  de  théâtre  ou  de  Répertoire , 
mais  dans  des  recueils  séparés  et  sous  le  nom  de 
chaque  auteur.  Nous  lie  nous  sommes  pas  bornés 
rigoureusement  aux  ouvrages  restés  en  possession 
du  théâtre  :  nous  avons  admis  un  petit  nombre  de 


ces  pièces  que  le  vice  du  sujet ,  le  défaut  d'action 
ou  quelque  autre  cause,  privent  aujourd'liui  des 
honneurs  de  la  représentation ,  mais  que  de  véri- 
tables beautés  d'exécution  recommandent  encore  à 
l'estime  des  connoisseurs.  Les  auteurs  dramatiques 
s'étant  quelquefois  exerces  avec  succès  dans  d'autres 
genres,  nous  nous  sommes  déterminés  à  placer  après 
leurs  meilleures  pièces  de  théâtre,  celles  de  leurs 
poésies  diverses  qui  ont  conservé  une  réputation 
méiitée.  Un  choix  des  œuvre%  de  Piron ,  par  exem- 
ple ,  nous  eût  semblé  insuffisant  s'il  n'eût  offert 
que  son  Gustave  et»  sa  Métromanie ,  et  qu'on  n'y 
eût  point  trouvé  l'élite  de  ses  épitres ,  de  ses  contes , 
et  de  ses  épigrammes.  Le  goût  du  public  éclairé  et 
l'opinion  des  plus  judicieux  critiques  ont  été  con- 
sultés sur  ces  différents  choix ,  où  nous  avons  in- 
cliné plutôt  un  peu  vers  l'indulgence  que  vers  une 
excessive  sévérité. 

AUTEURS    FAISANT    PARTIE    DE    CETTE    COLLECTION  , 
DÉJÀ    PUBLIÉS. 

Destouches,    2  vol.  —  Lachaussée ,   2   vol. — 
Piron,  2  \ol. —  Dufresny,  2  vol. —  Campistron,  i  vol . 

—  Lagrange-Chancel ,  i  vol.  —  Dancourt,  5  vol. 

—  Bernard ,  i    vol.  —  Houdart  de  Lamotte ,  2  vol. 

—  Lafosse  et  Duché,  i  vol.  —  Barthe,  i  vol.  — 

—  Quinâult,  2  vol. — Lemierre,  2  vol, — De  Belloi, 
2  vol.  —  Colardeau,  i  vol.  Brueys  et  Palaprat,  2 
vol.  Sous  presse  —  Desmahis,  i  vol. —  Saurin,  ï  vol. 

—  Guimond  de  la  Touche  et  l^hateaubrun,  i  vol. 

—  Oeuvres  diverses  de  La  Fontaine,  2  vol.  —  Bois- 
sy,  2  vol.  —  Favart,3  vol.  —  Champfort,  i  vol. 


AVERTISSEMENT. 


1.1  ous  allions  publier  le  Théâtre  de  La  Fontaiue  , 
quand  nous  avons  lu  dans  le  Journal  de  l'Empire  » 
du  24  août  iSii,le  passage  suivant,  où  M.  Géoffroi 
nomme  les  pièces  qui  doivent  composer  ce  recueil. 
«  Je  m'étonne  que  dans  l'édition  des  OEuvres 
diverses  de  La  Fontaine,  donnée  par  Maucroix,  e^ 
dans  toutes  celles  que  j 'ai  vues ,  on  ait  inséré  des 
pauvretés  telles  que  la  comédie  de  Climene ,  les 
opéra  de  Daphné ,  d'Astrée  ,  de  Galatée  ,  qui  sont 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  insipide  au  monde  ,  et 
qu'on  n'y  ait  pas  mis  de  fort  jolies  pièces  ,  telles 
que  la  Coupe  enchantée  ;  Ragotin ,  ou  le  Roman 
comique;  le  Veau  perdu  et  retrouvé.  La  Coupe  en- 
chantée étoit  autrefois  au  courant  du  répertoire  : 
quelques-uns  l'attribuent  à  Champmêlé  ;  mais  la 
plupart  des  littérateurs  la  donnent  à  La  Fontaine. 
On  veut  aussi  que  le  Veati  perdu  et  retrouvé  soit 
de  Champmêlé ,  parce  que  ce  fut  lui  qui  présenta 
la  pièce  aux  comédiens  ;  mais  l'opinion  la  plus 
commune  et  la  plus  probable  est  qu'elle  appartient- 
à  La  Fontaine.  Personne  ne  lui  conteste  Ragotin , 
et  l'on  peut  juger  qu'un  homme  tel  que  La  P'ontaine 
aura  su  tirer  parti  du  Roman  [de  Scarron  ,  qu'on 
nomme  comique  à  si  juste  titre;  car  il  y  a  peu 
d'ouvrages  aussi  plaisants.  Conçoit-on  la  négligence 
et  l'infidélité  des  éditeurs  du  Théâtre  de  La  Fon- 
taine ?  Non  contents  de  farcir  leur  édition  d'une 
foule  de  niaiseries  indignes  de  l'auteur,  ils  ont 
supprimé  les  pièces  qui  peuvent  lui  faire  honneur, 


v]  ATERTISSEMENT. 

tandis  qu'ils  y  ont  inséré  Je  vous  prends  sans  Tert, 
comédie  qui  est  de  Charapœélé ,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  donnât  un 
Théâtre  de  Li  Fontaine,  qui  contiendroit  TEu- 
nuque,  le  Florentin,  la  Coupe  enchantée,  Ragotin, 
et  le  Veati  perdu  et  retrouvé.  Ce  recueil  manque  à 
la  collection  des  théâtres  de  nos  auteurs  comiques.  » 

Nous  avons  fait  entrer  dans  cette  édition  l'Eu- 
nuque, le  Florentin,  Ragotin,  et  la  Coupe  enchan- 
tée. Quant  au  Veau  perdu,  nous  n'avons  pu  le 
retrouver.  Cette  comédie  en  un  acte  ,  en  prose , 
représentée  en  1689,  n'a  pas  été  imprimée,  et  on 
ne  la  trouve  pas  iiidiquée  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  du  duc  de  la  Talliere.  Les  frères  Parfaict 
en  ont  donne  l'extrait ,  d'après  Grandval  père ,  dans 
l'Histoire  du  Théâtre  français,  tome  Xlïl,  p.  143. 

Les  deux  premiers  actes  de  la  tragédie  d'Achille, 
insérés  dans  cette  édition,  sont  imprimés  sur  un. 
manuscrit  qui  est  de  la  n^ain  même  de  La  Fontaine , 
et  qui  a  été  donné  le  7  octobre  1740  à  la  biblio- 
thèque royale  par  l'abbé  d'Olivet,  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant ,  c'est  que  l'abbé  d'Olivet ,  dans  sa  Yie 
de  La  Fontaine  ,ne-fait  aucune  mention  de  ces  deux 
actes  d'Achille.  On  ne  peut  regarder  ce  fragment 
que  comme  une  des  premières  études  de  La  Fon- 
taine •,  mais  on  y  remarque  combien  il  étoit  déjà 
nourri  de  la  lecture  d'Homère.  '--, 
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L'EUNUQUE, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  VERS. 


i654. 

IL, 


LA    FONTJLINE. 


AVERTISSEMENT. 


AU    LECTEUR, 


V^E  n'est  ici  "qu'une  médiocre  copie  d'un  excel- 
lent original.  Peu  de  personnes  ignorent  de  com- 
bien d'agréments  est  rempli  rEnnuqne  latin.  Le  su- 
jet en  est  simple,  comme  le  prescrivent  nos  maîtres  ; 
il  n'est  point  embari-assé  d'incidents  conius  ;  il 
n'est  point  chargé  d'ornements  inutiles  et  détaoliés; 
tous  les  ressorts  y  remuent  la  machine,  et  tous  les 
moyens  y  acheminent  à  la  fin.  Quant  au  nœud,  c'est 
un  des  plus  beaux  et  des  moins  communs  de  l'an- 
tiquité. Cependant  il  se  fait  avec  uUe  facilité  mer- 
Teilleuse  ,  et  n'a  pas  une  seule  de  ces  contraintes 
que  nous  voyons  ailleurs.  La  bienséance  et  la  mé 
diocrité,  que  Plante  ignorait  ,  s'y  rencontrent  par- 
tout. Le  parasite  n'y  est  point  goulu  par-delà  la 
vraisemblance  ;  le  soldat  n'y  est  point  fanfaron  jus- 
qu'à la  folie  ;  les  expressions  y  sont  pures  ,  les  pen- 
sées délicates  ;  et  pour  comble  de  louange  ,  la  na- 
ture y  instruit  tous  les  personnages,  et  ne  manque 
jamais  de  leur  suggérer  ce  qu'ils  ont  à  faire  et  à 
dire.  Je  n'aurois  jamais  fait  d'examiner  toutes  les 
beautés  de  l'Eunuque  ;  les  moius  clairvoyants  s'en 
sont  aperçus  aussi  bien  que  inoi  ;  chacun  sait  que 
l'ancienne  Rome  faisoit  souvent  ses  délices  de  cet 
ouvrage  ,  -u'il  recevoit  les  applaudissements  des 
honnêtes  gens  et  du  })enple  ,  et  qu'jl  passoit  alors 
pour  une  des  plus  belles  productions  de  cette  Vénus 
africaine ,  dont  tous  les  gens  d'esprit  sont  amoureux. 
Aussi  Térence  s'est -il  servi  des  modèles  les  plus 


AVERTISSEMENT.  5 

parfaits  que  la  Crrece  ait  jamais  formés  :  il  avoue 
être  redevable  à  Ménandre  de  son  sujet,  et  des  ca» 
racteres  du  Parasite  et  du  Fanfaron.  Je  ne  le  dis  pomt 
pour  rendre  cette  comédie  plus  recoramandable  ;  au 
contraire,  je  n'oseiois  nommer  deux  si  grands  pei'- 
sonnages,  sans  crainte  de  passer  pour  profane  et  pour- 
téméraire  d'avoir  osé  travailler  après  eux,  et  ma-^ 
nier  indiscrettement  ce  qui  a  passé  par  leurs  mains. 
A  la  vérité  c'est  une  faute  que  j'ai  commencée  ;  mais 
quelques  uns  de  mes  amis  me  l'ont  fait  aclxevM?  : 
sans  eux  elle  auroit  été  secrette  ,  et  le  public  n'ea- 
auroit  rien  su.  Je  ne  prétends  pas  non  plus  empê- 
cher la  censure  de  mon  ouvrage,  ni  que  ces  noms 
illustres  de  Térence  et  de  Ménandre  lui  tiennent 
lieu  d'un  assez  puissant  bouclier  contre  toutes  sortes 
d'atteintes  ;  nous  vivons  dans  un  siècle  et  dans  ua 
pays  où  l'autorité  n'est  point  respectée  :  d'ailleurs, 
l'état  des  belles-lettres  est  entièrement  populaire  ; 
chacun  y  a  droit  de  suffrage  ,  et  le  moindre  parti- 
culier n'y  reconnoit  pas  de  plus  souverain  juge  que 
soi.  Je  n'ai  donc  fait  cet  avertissement  que  par  une 
espèce  de  reconnoissanoe.  Térence  m'a  fourni  le  su- 
jet, les  principaux  ornements  et  les  plus  beaux  traits 
de  cette  comédie»  Pour  les  vers  et  pour  la  conduite  , 
on  y  trouveroit  beaucoup  plus  de  défauts  ,  sans  les 
corrections  de  quelques  personnes  dont  le  mérite  est 
universellement  honoré.  Je  tairai  leurs  noms  par 
respect,  bien  que  ce  soit  avec  quelque  soite  de  ré- 
pugnance ;  au  moins  m'est-il  permis  de  déclarer  que 
je  leur  dois  la.  meilleure  et  la  plus  saine  partie  de 
ce  que  je  ne  dois  pas  à  Térence.  Quant  au  reste  , 
peut-être  le  lecteur  en  jugera -t -il  favorablement  : 
quoi  qu'il  en  soit,  j'espérerai  toujours  davantage  de 
sa  bonté,  que  de  celle  de  mes  ouvrages. 


ACTEURS. 

DAMIS,  père  de  Pliédrie  et  de  Chérée» 
CHERÉE. 

PAMPHILE,  son  amante. 
CHREMES ,  frère  de  Pamphile, 
PHEDRIE. 
thaïs,  son  amante. 

THRASON ,  capitan ,  et  rival  de  Phédrie. 
GNATON,  parasite  ,  et  confident  de  Thrason. 
PARMENON ,  esclave  et  confident  de  Pliédrie. 
PYTHIE ,  femme-de-chambre  de  Tliaïs . 
DORUS,  eunuque. 

SIMALION  ,  DONAX ,  SYRISCE ,  SANG  A,  soldats  de 
Thrason. 


UEUNUQUE, 

COMÉDIE. 


kV»/*.'»^'»/^^ 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
PHEDRIE,  PARMENON» 

H  PAR  ME  NON. 

É  bien  !  on  vous  a  dit  qu'eiîç  étoit  empêchée; 
Est-ce  là  le  sujet  dont  votre  ame  est  touchée? 
Peu  de  chose  en  amour  alarme  nos  esprits.. 
Mais  il  n'est  pas  besoin  d'excuser  ce  mépris  ; 
Vous  n'écoutez  que  trop  un  discours  qui  vous  flatte 

fhÉdrie.  * 

Quoi  !  je  pourrois  encor  brûler  pour  cette  ingrate 
Qui  ,  pour  prix  de  mes  vœux ,  pour  fruit  de  mes  tra- 
vaux , 
Me  /"erme  son  logis,  et  l'onvre  à  mes  rivaux  T 
Non,  non,  j'ai  trop  de  cœur  pour  souf.rir  cette  injure. 
Que  Thaïs  à  son,  tour  me  presse  et  me  coDJure  ^. 
Se  serve  des  appas  d'un  œil  toujours  vainqueur, 
M'ouvre  non-seulement  son  logis,  mais  son  cœury 
J'aimerois  mieux  mourir  qu'y  renvtrer  de  ma  vie*. 
D'assez  d'autres  beautés  Athènes  estremplie: 
De  ce  pas  à  Thaïs  vaie  faire  savoir., 


6  L'EUNUQUE. 

Et  lui  dis  de  ma  part... 

PARMEBTON. 

Adieu ,  jusqu'au  revoir. 

PHÉDRI  E. 

Won,  non,  dis-lui  plutôt  adieu  pour  cent  années. 

PARME  N  OK. 

Pent-être  pour  cent  ans  prenez- vous  cent  journées; 
Peut-être  pour  cent  jours  prenez- vous  cent  moments: 
Car  c'est  souvent  ainsi  que  comptent  les  amants. 

PHÉ  DRIE. 

Je  saurai  désormais  cempter  d'une  autre  sorte. 

PAR  ME  NON. 

Pour  s'éteindre  sitôt  votre  flamme  est  trop  forte. 

PH  ÉDRI  E. 

Un  si  juste  dépit  peut  l'éteindre  en  un  jour. 

P  A  R  M  E  N  o  N. 

Plus  ce  dépit  est  grand  ,  plus  il  marque  d'amour. 
Croyez-moi ,  j'ai  de  l'âge  et  quelque  expérience: 
"Vous  rirez  tantôt  voir,  rempli  d'impatience  ; 
L'amour  l'emportera  sur  cet  affront  reçu  ; 
Et  ce  puissant  dépit,  que  vous  avez  conçu, 
S'effacera  d'abord  par  la  moindre  des  larmes 
Que  d'un  œil  quasi  sec ,  mais  d'un  œil  plein  de  char- 
mes, 
En  pressait  sa  paupière ,  elle  fera  sortir  ; 
Savante  en  l'art  des  pleurs,  comme  en  l'art  de  mentir. 
Et  n'accusez  que  vous ,  si  Thaïs  en  abuse , 

Qui ,  dès  le  premier  mot  de  pardon  et  d'excuse. 

Lui  direz  bonnement  l'état  de  votre  cœur  ; 

Que  bientôt  du  dépit  j'amour  s'est  fait  vainqueur  ; 

Que  vous  en  seriez  mort  s'il  a  voit  fallu  feindre. 

Quoi  !  deux  jours  sans  vous  voir?  Ah  !  c'est  trop  se 
contraindre. 

Je  n'en  puis  plus ,  Thaïs  :  vous  êtes  mon  désir. 

Mon  seul  objet,  mon  tout  :  loin  de  vous,  quel  plaisir? 

Cela  dit,  c'en  e^tfait,  votre  perte  est  certaine. 


ACTE  I,  SCENE  I.  7 

Cette  femme  aussitôt,  fine,  adroite  et  hautaine, 
Saura  mettre  à  profit  votre  peu  de  vertu , 
Et  triompher  de  vous  ,  vous  voyant  abattu. 
Vous  n'en  pourrez  tirer  que  des  promesses  vaines  , 
Point  de  soulagement  ni  de  fin  dans  vos  p-^nes, 
Rien  que  discours  trompeurs  ,  rien  que  feux  incons- 
tants. 
C'est  pourquoi  songez-y  tandis  qu'il  en  est  temps  : 
Car  ,  étant  rembarqué  ,  prétendre  qu'elle  agisse 
Plus  selon  la  raison  que  selon  son  caprice. 
C'est  fort  mal  reconnoître  et  son  sexe,  et  l'amour; 
Ce  ne  sont  que  procès ,  que  qnex'elles  d'un  jour, 
Que  trêves  d'un  moment ,  ou  quelque  paix  fourrée, 
Injure  aussitôt  faite,  aussitôt  réparée, 
Soupçons  sans  fondement ,  enfin  x'ien  d'assuré. 
Il  vaut  mieux  n'aimer  plus ,  tout  bien  considéré. 

PH  É  D  R  lE. 

L'amour  a  ses  plaisirs  aussi-bien  que  ses  peines. 

PARMEN  O  N. 

Appelez-vous  ainsi  des  faveurs  incertaines  ? 
Et,  si  près  de  l'affront  qui  vous  vient  d'arriver, 
Faites-vous  cas  d'ua  bien  qu'on  ne  peut  conserver  ? 

P  HÉD  RIE. 

Si  Thaïs  dans  sa  flamme  eût  eu  de  la  constance, 
J'eusse  estiîué  ce  bien  plus  encor  qu'on  ne  pense , 
Et  bornant  mes  désirs  dans  sa  possession , 
J'aurois  jusqu'à  Thymen  porté  ma  passion. 

PARME  TV  ow. 

Vous,  épouser  Thaïs  1  Une  femme  inconnue, 
Sans  amis,  sans  parents,  de  tous  biens  dépourvue, 
Teuve,  et  contre  le  gré  de  ceux  de  qui  la  voix, 
Dans  cette  occasion  ,  doit  régler  votre  choix  ! 
Ce  discouî^s  ,  sans  mentir,  me  siîrprend  et  m'étonne. 
Je  n'ai  pas  entrepris  de  blâmer  sa  personne:  ' 
Elle  est  sage;  et  l'accueil  qu'en  ont  tous  ses  amants, 
5^'aboutit ,  je  le  crois ,  qu'à  de  vains  compliments. 


a  L'EUNUQUE. 

Mais.., 

PH  É  DR  lE. 

Il  suffit,  le  reste  est  de  peu  d'importance; 
Thaïs  ,  quoique  étrangère ,  est  de  noble  naissance,^ 
Qu'importe  qu'un  épousait  régné  sur  son  cœur? 
Sa  beauté,  toujours  même,  est  encor  dans  sa  fleor. 
Quant  au  bien,  ce  souci  n'entre  point  dans  moname; 
Et  je  ne  prétends  pas  me  vendre  à  quelque  femme 
Qui,  m'ayant  acheté  pour  me  donner  la  loi, 
Se  croiroit  en  pouvoir  de  disposer  de  moi. 
En  l'état  où  les  dieux  ont  mis  notre  famille, 
Je  dois  estimer  l'or  bien  moins  qu'un  œil  qui  brille. 
Aussi  le  seul  devoir  a  contraint  mon  désir, 
Sans  que  je  laisse  aux  miens  le  pouvoir  de  choisir.. 
Sans  doute  à  l'épouser  j'eusse  engagé  mon  arae  : 
Ne  cachons  point  ici  la  moitié  de  sa  flamme  : 
C'est  3  tort  que  des  miens  j'allègue  le  pouvoir. 
Et  je  cède  au  dépit  bien  plus  qu'à  mon  devoir. 

PA  R  M  É  N  O  N. 

Yous  cédez  à  l'amour  plus  qu'a  votre  colère  ; 
Ce  courroux  implacable  en  soupirs  dégénère  ; 
Vous  faisiez  tantôt  peur,  et  vous  faites  pitié. 
Votre  cœur,  sans  meatir,  est  de  bonne  amitié  ; 
Ce  qu'il  a  su  chérir,  rarement  il  l'abhorre: 
Il  adoroit  ses  fers  ,  il  les  respecte  encore  ; 
Ces  lers  à  leur  captif  n'ont  rien  qu'à  se  montrer 
Qui  n'en  sort  qu'à  regret,  est  tout  prêt  d'y  rentrer. 

PHÉ  D  RI  E. 

Tais-toi,  j'entends  du  bruit ,  quelqu'un  sort  de  chez 
elle. 

PA-RME  NON. 

Que  VOUS  faites  bon  guet  ! 

PHÉ  D  RIE. 

Si  c'étoit  ma  cruelle.. «^ 

PARMÉNaN. 

Déjà  vôtre ,  bons  dieux  l 
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rH  ÉD  RIE. 

Ah! 

PARME  NON. 

Retenez  vos  pleurs. 

PH  É  D  R  lE. 

Je  sais  qu'elle  est  perfide  ;  et  je  l'aime ,  et  je  meurs  , 

Et  je  me  sens  mourir,  et  n'y  vois  nul  remède  ; 

Et  craindrois  d'en  trouver,  tant  l'amour  rae  possède. 

PARME  NON. 

L'aveu  me  semble  franc ,  libre,  net ,  ingénu. 

PH  É  DRIE. 

Tu  vois  en  peu  de  mots  mes  sentiments  à  nu. 

PARME  NON. 

Si  je  les  voyois  seul ,  encor  seriez-vous  sage  ; 
Mais  cette  femme  en  voit  autant  ou  davantage  ; 
Et  connoît  votre  mal  ;  non  pas  pour  vous  guérir, 

PhÉD  RIE. 

Je  ne  vois  rien  d'aisé  comme  d'en  discourir  ; 
Mais  si  tu  resseutois  une  semblable  peine , 
Peut-être  verrois-tu  ta  prudence  être  vaine. 

PARMENON. 

Au  moins,  s'il  faut  souffrir,  endurez  doucement; 
L'amour  est  de  soi-même  assez  plein  de  tourment, 
Sans  que  l'impatience  augmente  encor  le  vôtre. 
Au  cbagrin  de  ce  mal  n'en  ajoutez  point  d'autre: 
Aimez  toujours  Thaïs ,  et  vous  aimez  aussi. 

PHÉDRIE. 

Le  conseil  en  est  bon,  mais... 

PARMENON. 

Quoi ,  mais  I 

PHÉDRIE. 

La  voici. 

PARMENON. 

Sa  présence  met  donc  vos  projets  en  fumée? 

PHÉDRI  E. 

Pour  ne  te  point  mentir,  mon  ame  en  est  charmée. 
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SCENE  II. 
PHEDRIE,  thaïs  ,  PARMENON. 

THAÏS. 

Ail .'  Phédrie ,  Hé  .'  bons  dieux  !  Quoi  !  vous  voir  en 

ce  lieu  .' 
Vraiment  vous  avez  tort  :  que  u  entrez-vous  ? 

PHÉDRIE. 

AdieUu. 

THAÏS. 

Adieu  !  Le  mot  est  bon  ,  et  vaut  que  l'on  en  rie. 

PHÉDRIE. 

Quoi!  Tbais,  à  l'affront  joindre  la  raillerie! 
C'est  trop. 

THAÏS. 

De  quel  affront  ent endez-voos  parler  .^ 

PHÉDRIE. 

Voyez  qu'il  lui  sied  bien  de  le  dissimuler. 

THAÏS^ 

Pour  le  moins  dites-moi  d'où  vient  votre Icolere. 

PHÉDRIE. 

Me  gardiez-vous ,  ingrate,  un  refus  pour  salaire.^ 
Après  tant  de  bienfaits ,  après  tant  de  travaux , 
M'exclure ,  et  recevoir  je  ne  sais  quels  rivaux! 

THAÏ  Se 

Je  ne  pus  autrement,  et  j'étois  empêchée. 

PHÉDRIE. 

Encor  si ,  comme  moi ,  vous  en  étiez  toucbée , 

Ou  bien  si ,  comme  vous ,  je  pouvois  m'en  moquer  ! 

thaïs. 
Vous  êtes  délicat,  et  facile  à  piquer. 
Ecoutez  mes  raisons  d'un  esprit  plus  tranquille: 
Pour  quelque  autre  dessein  l'excu&e  étoit  utile  , 
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-Et  vous  l'approuverez  vous-même  assurément. 

PARME3ÎON. 

Elle  aura  par  amour  renvoyé  notre  amant, 

Et  par  haine  sans  doute  admis  l'autre  en  sa  place. 

THAÏS. 

Pârmenon  pourroit-il  me  faire  assez  de  graee 
Pour  n'int€rrompre  point  un  discours  commencé? 

PARMETT  ON. 

Oui ,  mais  rien  que  de  vrai  ne  vous  sera  passé. 

THAÏS. 

Pour  vous  mieux  débrouili-er  le  nœud  de  cetteaffairCj, 
.le  prendrai  de  plus  liant  le  l'écit  qu'il  taut  faire. 
Quoiqu'on  ignore  ici  le  nom  de  mes  parents  , 
Us  ont  en  divers  lieux,  lenu  les  premiers  rangs  : 
Samos  fut  leur  patrie ,  et  Rliodes  leur  demeure. 

TARMEN  ON. 

Tout  cela  peut  passer,  je  n'en  dis  rien  pour  l'heure  : 
Il  faut  voir  à  quel  point  vous  voulez  arriver. 

THAÏ  S. 

Là  ,  tandis  que  leurs  soins  étoient  de  m'élerer. 
On  leur  fit  un  présent  d'une  fille  inconnue 
Qui  dans  Rhodes  étoit  pour  esclave  tenue. 
Bien  qu'elle  fût  fort  jeune  et  n'eût  lors  que  quinze 

ans , 
EHe  nous  dit  son  nom ,  celui  de  ses  parents , 
Q  u'on  l'appeioit  Pam  phile,  et  qu'ell  e  étoit  d' Attique; 
Que  ses  parents  avaient  encore  un  fils  unique , 
Qu'il  se  nommoit  Chromer,  que  c'éloit  leur  espoir: 
C'est  tout  ce  que  Ton  put  à  cet  âge  en  savoir. 
Chacun  jugeo.t  assez  qu'elle  étoit  de  naissance. 
Son  entretien  naïf  «t  rempli  d'innocence  , 
Mille  charmes  divers,  sa  beauté,  sa  douceur. 
Me  la  firent  chérir  à  l'égal  d'une  sœur. 
Dès  qu'elle  fut  chez  nous-,  on  eut  soin  de  l'instruire. 
Pour  moi ,  comme  j 'étois  d'un  âge  à  me  conduire  ,   , 
A  peine  on  eut  appris  qu'on  tue  vouloit  pourvoir^ 
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Qu'un  Jeune  liomme  d'Attique,  étant  venu  nous  voir, 
Me  recherche,  m'obtient,  m'amène  en  cette  ville. 
Où ,  lorsque  je  croyois  notre  hymen  plus  tranquille, 
Il  mourut,  et  laissant  tout  mon  bien  engagé, 
De  mille  soins  fâcheux  nion  cœur  se  voit  chargé, 
lis  accrurent  le  deuil  de  ce  court  hyménée; 
Et  comme  on  voit  aux  maux  une  suite  enchaînée. 
Le  sort ,  pour  m'accabler  de  cent  coups  différents, 
Causa  presque  aussitôt  la  mort  de  mes  parents  : 
Un  mal  contagieux  les  eut  privés  de  vie, 
Avant  que  de  ce  mal  je  pusse  être  avertie. 
Leur  bien  ,  jusques  alors  assez  mal  ménagé, 
D  un  oncle  que  j 'a vois  ne  fut  point  négligé  ; 
Avec  nos  créanciers  il  en  fit  le  partage , 
Et  sut  de  mon  absence  aA'oir  cet  aA-^antage. 
Je  J'appris  .sans  dessein  de  l'aller  contester: 
L'ordre  que  dans  ces  lieux  je  devois  apporter 
(  Bien  moins  que  le  regret  d'une  mort  si  funeste  ) 
lit  qu'en  perdant  les  miens  j'abandonnai  le  reste. 
J'en  observai  le  deuil  qu'exigeoit  mon  devoir  : 
Tout  un  an  se  passa  sans  qu'aucun  pût  me  voir. 
Enfin  ,  notre  soldat  vint  m'offrir  son  service  : 
Loin  de  me  consoler ,  ce  m'étoit  un  supplice. 
Vous  savez  qu'on  ne  peut  le  souffrir  sans  ennui; 
Je  l'ai  pourtant  souffert ,  espérant  quelque  appui. 

PARME  NON. 

Vous  tirez  de  mon  maître  encorplus  d'assistance. 

T  H  A.  ï  s. 

Je  l'avoue,  et  voudrois  qu'une  autre  récompense 
Egalât  les  bienfaits  dont  il  me  sait  combler. 

PARM  E  N  O  N. 

Hélas  !  le  pauvre  amant  commence  à  se  troubler. 

PHÉ  D  RIE. 

Te  tairas-tu  ?  Thaïs  ,  achevez,  je  vous  prie. 

THAÏS. 

Au  bout  de  quelque  temps  Thrason  fut  en  Carie  ; 
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Et  vons  savez  qu'à  peine  il  étoit  délogé , 
Qu'on  vous  vit  à  m'aimer  aussitôt  engagé. 
Vous  me  vîntes  olïrir  et  crédit  et  fortune  : 
J'en  estimai  dès-lors  la  faveur  peu  commune  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  combien  ,  depuis  ce  jour, 
J'ai  témoigné  de  zèle  à  gagner  votre  amour.., 

PH  h  D  R  I  E, 

Je  crois  que  Parmenon  n'a  garde  de  se  tair^. 

PARME  NON. 

En  pourriez-vous  douter  ?  Mais  où  tend  ce  mystère? 

PHÉ  D  RIE. 

Tu  le  sauras  trop  tôt  pour  ton  contentement. 

THAÏS. 

Ecoute-moi,  de  grâce,  encore  un  seul  moment. 
Thrason  notre  soldat ,  battu  par  la  tempête , 
Au  port  des  Rhodiens  jette  l'ancre  et  s'arrête, 
Va  voir  notre  famille ,  y  trouve  encor  le  deuil, 
Mes  parents  depuis  peu  renfermés  au  cercueil, 
Mon  oncle  ayant  mes  biens  ,  cette  lllle  adoptive 
Prête  d'être  vendue,  et  traitée  ea  captive. 
Il  l'acheté  aussitôt  pour  me  la  redonner  ; 
Puis  fait  voile  en  Carie  ;  et  sans  y  séjourner, 
Revient  en  ce  pays ,  où  quelque  parasite 
Lui  dit  qu'en  son  absence  ou  me  rendoit  visite  ; 
Que  s'il  avoit  dessein  de  me  donner  ma  sœur, 
Le  présent  méritoit  quelque  insigne  faveur. 

PHÉD  RI  E. 

Ne  vaudra-t-il  pas  mieux  qu'on  lui  laisse  Pamphile.'* 

THAÏS. 

Je  me  résous  à  suivre  un  conseil  plus  utile. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  je  n'ai  point  de  parents  ; 
Qu'il  me  peut  chaque  jour  naître  cent  différents; 
Et  bien  que  vous  preniez  contre  tous  ma  défense  , 
Souvent  un  contre  tous  peut  manquer  de  puissance: 
Souffrez  donc  que  je  cherche  un  appui  loin  des  miens. 
Je  n'en  saurois  trouver  qu'en  la  rendant  aux  siens. 
lA    FOîïTAIJsE.  ^  3 
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Je  ne  puis  l'obtenir  sans  quelque  complaisance  : 

Il  faut  donc  vous  priver  deux  jours  de  ma  présence; 

La  peiae  en  est  légère,  et  ce  temps  achevé, 

Le  reste  vous  sera  tout  entier  conservé. 

Oagne  cela  sur  toi,  de  grâce ,  je  t'en  prie. 

Tu  ne  me  réponds  rien  .  dis-moi ,  mon  cher  Phédrie.'' 

P  H  É  D  R  I  E. 

Que  pourrois-je  répondre  ,  ingrate ,  à  ces  propos  .►* 
'  Voyez  ,  voyez  Thrason  ;  je  vous  laisse  en  repos  ; 
Faites-lui  la  faveur  qu'un  autre  a  méritée: 
C'est  oii  tend  cette  histoire  atsez  bien  inventée. 
Une  fille  inconnue  est  prise  en  certains  lieux  ; 
On  nous  en  fait  présent ,  elle  charme  nos  yeux, 
Thrason  vient  à  m'aimer,  vous  me  rendez  visite, 
Il  me  quitte,  il  apprend  nos  feux  d'un  parasite: 
Les  miens  perdent  le  jour,mon  oncle  prend  mes  biens, 
Vend  la  fille  à  Thrason ,  je  la  veux  rendre  aux  sient; 
Et  cent  autres  raisons  l'une  à  l'autre  enchaînées  ; 
Puis  enfin ,  de  me  voir  privez- vous  deux  journées. 
C'étoit  donc  là  le  but  où  devoit  aboutir 
La  fable  que  chez  vous  vous  venez  de  bâtir! 
Sans  perdre  tant  de  temps,  sans  prendre  tant  de  peine, 
Qùt  ne  me  disiez-vous.  J'aime  le  capitaine  I 
IS 'opposez  point  vos  feux  à  cet  ardent  désir. 
Vous  aurez  plutôt  fait  d'endurer  qu'à  loisir 
Je  contente  l'ardeur  que  pour  lui  j'ai  conçue. 
Dites  ,  si  vous  voulez,  que  la  vôtre  est  déçue; 
Prenez-en  pour  témoins  les  hommes  et  ies  dieux: 
Pourvu  qu'incessamment  il  soit  devant  mes  yeux, 
Il  m'importe  fort  peu  de  passer  pour  parjure. 

THAÏS. 

Je  vous  aime  ,  et  pour  vous  je  souffre  cette  injure. 

P  H  K  D  RIE. 

Vous  m'ainiex  !  c'est  en  quoi  mon  esprit  est  confus  ; 
L'amour  peut-il  sou/frir  de  semblables  refus  ? 
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THAÏS. 

Je  ne  vous  réponds  point,  de  peur  de  vous  déplaire; 

Il  faut  que  ma  raison  cède  à  votre  colère. 

Je  ne  veux  point  de  temps ,  non  pas  même  un  seul 

jour: 
Je  renonce  à  ma  sœur  plutôt  qu'à  voire  amour. 

P  H  ÉD  RIE. 

-Plutôt  qu'à  mon  amour  I  Ah  !  si  du  fond  de  l'ame 
Ce  mot  étoit  sorti... 

THAÏS. 

Doutez-vous  de  ma  flamme.' 

PB  ÉD  R  lE. 

J'aurai  lieu  d'en  douter,  si ,  ce  terme  fini , 

Tout  autre  amant  que  luoi  de  chez  vous  n'est  banni. 

THAÏS. 

Quel  terme  ? 

PHÉD  RIE. 

Dé  deux  jours. 

THAÏS. 

Ou  trois. 

PHÉ  D  RIE. 

Cet  ou  me  tac. 

THAÏS. 

Otous-le  donc. 

PARMEÎfOK- 

Enfin  sa  constance  abattue 
Cède  aux  charmes  d'un  mol  :  je  l'avois  bien  prévu. 

r  H  É  D  R  lE. 

A  ce  que  vous  savez  ,  aujou/d'hui  j'ai  pourvu. 
Votre  sœur  peut  avoir  un  eunuque  auprès  d'elle  ; 
J'en  viens  d'acheter  un  qui  me  semble  fidèle , 
Et  tantôt  Parmenon  viendra  pour  vous  l'offrir. 
Souffrez  votre  soldat ,  puisqu'il  faut  le  souffrir; 
Mais  ne  le  souffrez  point  sans  beaucoup  de  contrainte: 
Donnez-lui  seulement  l'apparence  et  la  feinte. 
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Pendant  vos  compliments  songez  à  votre  foi  ; 
De  corps  auprès  de  lui ,  de  cœur  auprès  de  moi, 
llévez  incessamment ,  chez  vous  soyez  absente. 

THAÏS. 

Vous  ne  demandez  rien  que  Thaïs  n'y  consente  ; 
Et  ce  point  ne  sauroit  vous  être  refusé. 

PHÉDRIE. 

Adieu. 

THAÏS. 

Comment  !  sitôt  ? 

PAR  MENON. 

Que  son  esprit  rusé , 
Pour  attraper  notre  homme,  a  d'art  et  de  souplesse.' 

THAÏS. 

Vous  voyez  mon  amour  en  voyant  ma  foiblesse  ; 
Je  ne  vous  puis  quitter  que  les  larmes  aux  yeux: 
Soyez  toujours ,  Phédrie ,  en  la  garde  des  dieux. 

SCENE  IIL 
PHEDRIE,  PARMENON. 

PARMENON. 

Est-il  dans  l'univers  innocence  pareille.^ 

Qui  la  condamneroit ,  en  lui  prêtant  l'oreille  ? 

Que  Thaïs  a  sujet  de  se  plaindre  de  moi  ! 

C'est  un  chef-d'œuvre  exquis  de  constance  et  de  foi. 

PHÉDRIE. 

N'as-tu  pas  vu  ses  yeux  laisser  tomber  des  larmes.»* 
Pour  guérir  mon  soupçon  qu'ils  employoient  de 
charmes .' 

PARM  EN  ON. 

En  matière  de  femme  on  ne  croit  point  aux  pleurs  : 
Un  serpent,  je  Je  gage,  est  caché  sous  ces  fleurs, 
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PHÉ  D  R  1  E. 

Non,  non,  pour  ce  coup-ci  je  dois  être  sans  crainte  t 

Ce  qu'en  obtient  Thrason  marque  trop  de  contrainte; 

Peut-être  le  voit-elle  aîin  de  l'épousef  ; 

En  ce  cas  «  c'es!  moi  seul  que  je  dois  accuser. 

Que  n'ai-je  découvert  le  fond  de  ma  pensée  ! 

Dans  un  plus  haut  dessein  je  J'eusse  intéressée  ; 

Elle  auroit  bientôt  su  m'assurer  d*  sa  foi , 

Baunir  tous  ses  amants,  ne  vivre  que  pour  moi, 

Puisque  sans  cet  espoir  tu  vois  qu'on  me  préfère. 

Les  deux  jou  s  es.pirés  ,  je  propose  l'aflaire  : 

Il  faut  ouvrit-  son  cœur,  et  ne  point  tant  gauchir, 

PARMENON. 

Que  diront  vos  parents? 

PHÉDRIE. 

On  pourra  les  fléchir  : 
Du  moins  nous  attendrons  que  la  Parque  cruelle 
M'ait ,  par  un  coup  fatal,  rendu  libre  comme  elle. 
Eloignent  les  devins  ce  coup  qu'il  faudra  voir, 
Et  fassent  que  d'ailleurs  dépendent  mon  espoir! 
D'une  ou  d'autre  façon  je  suivrai  cette  envie, 
Dont  tu  vois  que  dépend  t.out  le  cours  de  ma  vie. 
Censure  mon  projet ,  ravale  sa  beauté , 
Dis  ce  que  tu  voudras  ,  le  soi-t  en  est  jeté. 
Montre-lui  cependant  l'Ennaque,  sans  remise; 
Et  de  peur  qu'à  l'abord  i  hais  ne  le  méprise  , 
Soigne,  avant  que  l'offrir,  qu'il  soit  mieux  ajusté. 
Et  que  par  ton  discours  son  prix  soit  augmenté. 
Dis  qu'on  l'a  fait  venir  des  confins  de  l'Asie, 
Qu'on  i'a  pris  d'îine  race  entre  toutes  choisie, 
Qu'il  chante  Tet  sait  jouer  de  divers  instruments. 
Accompagne  le  don  de  quelques  compliments: 
Jure  que  pour  maîtresse  il  mérite  uae  reine; 
Que  Thaïs  l'est  aussi ,  régnant  en  soiïveraine 
Sur  tous  mes  sentiments  :  et  mille  autres  propos» 

2, 
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PAR  M  EN  O  W. 

Tenez  le  tout  pour  fait ,  et  dormez  en  repos. 

PHÉDRIE. 

vS'il  se  peut  ;  mais  aux  champs  aussi-bien  qu'à  la  ville 
Je  sens  que  mon  esprit  est  toujours  peu  tranquille  r 
Il  me  fjut  toutefois  éprouver  aujourd'hui 
Ce  qu'ils  auront  d'appas  à  flatter  mon  ennui. 

P  A<!1  M  ENO  N. 

A  votre  prompt  retour  nous  en  saurons  l'issue. 

PHÉDRIE. 

Peut-être  verras-tu  ta  croyance  déçue. 
Seulement  prends  le  soin... 

PAR  MEN  ON. 

Allez ,  je  vous  entends. 

SCENE    IV. 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Ah  !  corûbien  l'amour  change  un  homme  en  peu  de 

temps  ! 
Devant  que  le  hasard  eût  offert  à  sa  vue 
Les  fatales  beautés  dont  Thaïs  est  pourvue. 
Cet  amant  n'avoit  rien  qui  ne  fût  accompli 
De  louables  désirs  son  cœur  étoit  rempli; 
Il  ne  prenoit  de  soin  que  pour  la  république  ; 
Et  même  le  méaage.  où  trop  tard  on  s'applique. 
De  ses  plus  jeunes  ans  n'étoit  point  négligé. 
Aujourd'hui  qu'une  femme  à  ses  lois  l'a  rangé. 
Ce  n'est  qu'oisiveté ,  que  crainte ,  que  foiblesse  : 
Le  nombre  des  amis  ,  la  grandeur,  la  noblesse. 
Et  tant  d'autres  degrés ,  pour  un  jour  parvenir 
Au  rang  que  ses  aïeux  ont  jadis  su  tenir. 
Sont  des  noms  odieux  ,  dont  cette  ame  abattue 
A  toujours  craint  de  voir  sa  flamme  combattue: 
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Et  quelque  bon  dessein  qu'enfin  il  ait  formé , 
Il  ne  sauroit  quitter  ce  logis  trop  aimé. 
Ne  s'en  revient -il  pas  me  changer  de  langage? 

SCENE  V. 
PHEDRIE,  PARMENON, 

PARMENON. 

Sans  mentir,  c'est  à  vous  d'entreprendre  un  voyage.^ 
Quoi  !  déjà  de  retour?  Vous  savez  vous  îiâter, 

PHÉDRI  E. 

Pour  te  dire  le  vrai  ,  j'ai  peine  à  la  quitter. 

PA.RM  ENO  N. 

Du  lieu  d'oii  vous  venez  dites-nous  quelque  chose: 
Les  champs  auroient-ils  fait  une,  métamorphose  ? 
Et  depuis  le  long  temps  que  vous  êtes  parti, 
Ce  violent  désir  s'est-il  point  amorti  ? 

P  HÉ  BRIE. 

Pourquoi  s'embarrasser  d'un  voyage  inutile  ? 
Si  Thrason  dès  l'abord  fait  présent  de  Pamphile, 
Thaïs  ayant  sa  sœur  peut  lui  manquer  de  foi. 

PARM  EN  O  N. 

Mais  s'il  retieni  aussi  Pamphile  auprès  de  soi , 
Connoissant  de  Thaïs  les  faveurs  incertaines  ? 

PHÉ  D  RIE. 

Ne  puis-jepas  toujours  attendre  dans  Athènes? 

PARMENON. 

Deux  jours  sans  vous  montrer  ? 

PHÉ  D  R  lE. 

Quatre  ,  s'il  est  besoin. 

PARMENON. 

Du  bonheur  d'un  rival  vous  seriez  le  témoin  ? 

PHÉ  DRl  E. 

A  te  dire  le  vrai  ,  ce  seul  penser  me  tue. 
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Je  vois  bien  qu'il  vaut  mieux  m'éloigaer  de  lear  vue: 
Adieu. 

PARME  NOX. 

Combien  de  fois  voulez- vous  revenir? 
P  H  É  D  R  I  E  ,    revenant. 
J'omettois,  en  effet,  qu'il  te  faut  souvenir 
De  m'envoyer  quelqu'un  ,  si  Tbaïs  me  rappelle  ; 
Mais  que  le  messager  soit  discret  et  fidèle, 
Et  sur-tout  diligent,  c'e.st  le  pr  ncipal  point  : 
Pour  toi  ,  prends  garde  à  tout,  etne  t'épargne  point. 

p  A  R  M  E  N  O  N. 

Je  n'ai  que  trop  d'em pli  )i,  n'ayez  peur  que  je  chôme. 

phÉdrie,  revenant. 
A  propos,  prends  le  soin  de  bien  styler  notre  homme 

parm  en  on. 
Quel  homme? 

PHÉDRIE. 

Notre  eunuque. 
parmen  OK. 

A  servir  d'espion? 

PHÉDRIE. 

Il  le  faut  employer  dans  cette  occasion. 

PAR3VÎENON,    vo\ ant  Pliédrie  s'en  aller. 
Que  de  desseins  en  l'air  son  ardeur  se  propose! 
PHÉDRIE  ,  revenant  ,  et  donnant  une  hourse  à  Parmcnon. 
Je  savois  bien  qu'encor  j'oubliois  quelque  chose: 
Aux  valets  de  Thaïs,  tiens,  fais  quelque  présent; 
C'est  de  tous  les  secrets  le  meilleur  à  présent* 

PARMENON, 

Est-ce  là  le  dépit  conçu  pour  cette  injure? 
Wavez-vous  fait  serment  que  pour  être  parjure.* 

THÉ  D  R  1  E. 

Youarois-tu  que  jama;s  on  ne  put  m'appaiser.* 

PAR  MEN  ON. 

Votre  bon  naturel  ne  se  peut  tnip  priser: 
Qui  pardonne  aisément,  mérite  qu'on  le  loue. 
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phédrie. 
Vraiment  je  suis  d'avis  qu'un  esclave  me  joue , 
Qu'il  tranche  du  railleur,  qu'il  fasse  l'entendu. 

PAR  M  EN  ON. 

Quoi  !  vous  voulez  qu'eucor  tout  ceci  soit  perdu  ? 

PHÉDRIE. 

Garde  bien  au  retour  de  m'ea  reodre  une  obole. 

P  A  R  M  E  N  ON. 

Vous  serez  obéi ,  monsieur,  sur  ma  parole. 

PHÉDRIE. 

Je  l'entends  d'autre  sor  te,  et  veux  qu'on  donne  à  tous  » 

PAR  ME  NON. 

Nous  pouvons  leur  donner,  et  retenir  pour  nous» 

PHÉDRIE. 

Adieu  ;  que  du  soldat  sur-tout  il  te  souvienne. 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Fuyons  vite  d'ici ,  de  peur  qu'il  ne  revienne. 


riiT  nn  premier  Acte, 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

GNATON. 

V^UE  le  pouvoir  est  grand  du  bel  art  de  flatter  î 
Qu'on  voit  d'honnêtes  gens  par  cet  art  subsister  ! 
Qu'il  s'offre  peu  d'emplois  que  le  sien  ne  surpasse  I 
Et  qu'entre  l'homme  et  l'homme  il  sait  mettre  d'es- 
pace ! 
Un  de  mes  compagnons,  qu'autrefois  on  a  vu 
Des  dons  de  la  fortune  abondamment  pourvu, 
Qui,  tenant  table  ouverte, et  touj  ours  des  plus  braves, 
Touloit  être  servi  par  un  monde  d'esclaves , 
Devenu  maintenant  moins  superbe  et  moins  fier, 
S'estimeroit  heureux  d'êrre  mou  estafîer. 
Naguère ,  en  m'arrélant ,  il  m'a  traité  de  maître  : 
Le  long  temps  et  l'habit  me  l'ont  fait  méconnoître  : 
Autant  qu'il  étoit  propre,  aujourd'hui  négligé, 
Je  l'ai  trouvé  d'abord  tout  triste  et  tout  changé. 
Est-ce  vous?  ai-je  dit.  Aussitôt  il  me  conte 
Les  malheurs  qui  causoient  son  chagrin  et  sa  honte; 
Qu'ayant  été  d'humeur  à  ne  se  plaindre  rien  , 
Ses  dents  avoient  duré  plus  long-temps  que  son  bien, 
Et  qu'un  jeûne  forcé  le  rendoit  ainsi  blême. 
Pauvre  homme  !  n'as -tu  point  de  ressource  en  toi- 
même  ? 
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Ai -je  répondu  lors  ;  et  ton  cœur  abattu 
Manque-t-il  au  besoin  d'adresse  et  de  vertu  ? 
Coinpare  à  ce  teint  frais  ta  peau  noire  et  flétrie  ; 
J'ai  tout,  et  je  n'ai  rien  que  par  mon  industrie. 
A  moins  que  d'en  avoir  pour  gagner  un  repas  , 
Les  morceaux  tout  rôtis  ne  te  chercheront  pas. 
Enfin ,  veux-tu  dîner  n'ayant  plus  de  marmite? 
Imite  mon  exemple  ,  et  fais-toi  parasite  ; 
Tu  ne  saurois  choisir  un  plus  noble  métier. 
Gardez-en ,  m'a-t-il  dit ,  le  profit  tou-  entier  : 
On  ne  m'a  jamais  vu  ni  flatteur,  ni  parjure  : 
Je  ne  saurois  souffrir  ni  de  corps  ,  ni  d'injure; 
Et,  lorsque  j'ai  d'un  bras  senti  la  pesanteur, 
Je  n'en  suis  point  ingrat  envers  mou  bienfaiteur. 
D'ailleurs  faire  l'agent ,  et  d'amour  s'entremettre, 
Couler  dans  une  Uiain  le  présent  et  la  lettre, 
Préparer  les  logis  .  faire  le  compliment  : 
Quand  Monsieur  est  entré  ,  sortir  adroitement, 
Avoir  soin  que  toujours  la  porte  soit  fermée  , 
Et  manger,  comme  on  dit,  son  pain  à  la  fumée  ; 
C'est  ce  que  je  ne  puis,  ni  ne  veux  pratiquer. 
Adieu.  Moi  de  sourire,  et  lai  de  s'en  piquer. - 
II  s'en  trouve,  ai-je  dit ,  qu'à  bien  moins  on  oblige , 
Et  c'e.-t  là  le  vieux  jeu  qu'à  présent  je  corrige. 
On  voit  parmi  le  momie  un  tas  dt"  sottes  gens 
Qui  briguent  des  flatteurs  les  discours  obligeants  :  - 
Ceux-là  me  duisent  tort  ;  je  fais  ceux  qui  sont  chiches, 
Et  cherche  les  pins  so.s,  quand  ils  sont  les  plus 

riches. 
Je  les  repais  -le  vent ,  que  je  mets  à  haut  prix; 
Prends  garde  à  ce  qui  peut  allécher  leurs  esprits; 
Sais  toujours  applaudir,  jamais  ne  contredire  , 
Etre  de  tous  avis,  en  rien  ne  les  dédire; 
Du  blanc  donner  au  noir  la  couleur  et  le  nom  ; 
Dire  sur  même  point  tantôt  oui,  tantôt  non. 
Ce  ïoat  ici  leçons  de  la  pJus  fine  étoffe. 
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.Te  commence  cet  art,  et  j'y  suis  pliilosophe  : 

Le  livre  que  j'en  fais  aura  ,  sans  contredit, 

Plus  que  ceux  de  Platon  de  vogue  et  de  crédit. 

Nous  nous  sommes  quittés  ,  remefant  la  dispute. 

.l 'ai  quelque  ordre  important  qu'il  faut  que  j'exécute. 

De  la  part  d'un  soldat,  que  je  sers  à  présent. 

Je  vais  trouver  Thaïs,  et  lui  faire  un  présent  ; 

Il  est  tel ,  que  mon  ame  en  est  presque  tentée  : 

C'est  une  jeune  esclave  à  Rliodes  achetée  : 

Son  âge  est  de  seize  ans, l'embonpoint  d'un  peu  plus; 

La  taille  en  marque  vingt.  Et  pour  moi  je  conclus 

Qu'elle  soit ,  et  pour  cause,  en  vertu  d'hyménée, 

Aux  désirs  d'un  époux  bientôt  abandonnée, 

Ou  je  crains  fort  d'en  voir  quelque  autre  possesseur. 

Ce  grand  abord  de  gens  au  logis  de  sa  sœur, 

Le  scrupule  des  noms  d'ingrate  et  de  cruelle, 

De  ces  coeurs  innocents  la  pitié  criminelle, 

Cent  autres  ennemis  d'un  honneur  mal  gardé, 

Marquent  le  sien  perdu,  du  moins  foit  hasardé. 

Mais  entre  eux  le  débat  :  n'étant  pciint  ma  ]»arente  , 

La  suite  m'en  doit  être  au  moins  indifférente: 

L'exposant  au  danger,  sans  crainte  et  sans  souci  , 

Je  m'en  vais  la  quenr  dans  un  lieu  près  d'ici  ; 

Et  plût  à  queJque  dieu  qu'en  passant  par  la  rue  , 

Du  rival  de  mon  maitre  elle  fût  aperçue  ! 

Voici  son  Parmenon  qui  s'avance  à  propos  ; 

Pour  peu  qu'il  tarde  ici,  nous  en  dirons  deux  mots. 

SCENE  IL 

PARMENON. 

Notre  amant ,  ayant  dit  mille  fois  en  une  heure , 
Quoi  !  s'éloigner  des  lieux  où  mon  ame  demeure  . 
K'irai-je  pas?  irai  je?  enfin  s'est  hasardé; 
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Et  mille  fois  encor  m'a  Lien  recommandé 
Que  je  prenne  bien  garde  au  nombre  des  visites 
Qu'on  peut  lendre  en  personne,  ou  bien  par  parasites; 
Qu'aux  environs  d'ici  nul  ne  fasse  un  seul  tour 
Dont  mon  livre  chargé  ne  l'instruise  au  retour; 
Et  que,  si  je  surprends  le  soldat  auprès  d'elle, 
Je  tienne  des  clins-d'oeil  un  registre  fidèle  , 
Ecrive  leurs  propos  de  l'un  à  l'autre  bout, 
ÎS'e  laisse  rien  passer,  et  sois  présent  à  tout  : 
Car  le  sage  ne  doit  qu'à  soi-même  s'a l tendre. 
C'eût  été  pour  quel  que  a  utre  un  plaisir  de  l'entendre  ; 
Moi ,  q  ui  sans  cesse  marche ,  et  qui  trotte,  et  qui  cours. 
Je  ne  vis  qu'à  demi  de  semblables  discours , 
Et  je  souhaiterois  au  fond  de  ma  pensée, 
Que  le  dieu  Cupidon  eût  la  tête  cassée  : 
Cela  feroit  grand  bien  aux  pieds  de  cent  valets. 
J'approche  de  Thaïs,  et  voici  son  palais. 
Quoi!  j'aperçois  aussi  notre  flatteur  à  gage  ! 

SCENE  III.  * 

PARMENON,GNATON,  conduisant  Pampliile. 
PAR  M  E  NON. 

Avance,  homme  de  bien. 

G  N  AT  ON. 

Contemple  ce  visage. 

PA.RMENON. 

Le  coquin  parle  en  prince ,  et  n'est  qu'un  gueux 
parfait. 

GNATON. 

Tu  te  penses  moquer,  je  suis  prmce  en  effet. 

PARMENON. 

Des  fous ,  cela  s'entend. 

GÎT  AT  ON. 

Quoi  !  des  fous  ?  Il  n'est  sage 
LA.    FONTAINE.  3      ~ 
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Qui  sous  moi  ne  dut  faire  un  an  d'apprentissage. 

PARMENON. 

En  quel  art? 

GNATON. 

De  goinfrer. 

PARMENON. 

Je  le  trouve  très  beau. 
Si  lu  peux  y  savoir  quelque  secret  nouveau , 
Il  n'est  point  d'industrie  à  l'égal  de  la  tienne. 

G  N  AT  ON.  , 

Va,  tu  mérites  bien  que  je  t'en  entretienne  ; 
Seulement  traitons-nous  un  mois  à  tes  dépens. 

'  PARMENON. 

Volontiers  :  mais  dis-moi,  sans  me  mettre  en  suspens, 
Quelle  est  cette  beauté  qu'en  triomphe  tu  menés  .^ 

GWATOÎÎ. 

Celle  qui  va  bientôt  t'épargner  mille  peines. 
Je  te  trouve  honnête  homme ,  et  suis  fort  ton  valet. 
D'un  mois ,  par  mon  moyen ,  ni  I  ettre  ,  ni  poulet , 
3Ni  billet  donner,  ni  réponse  à  prétendre. 

p  A  R  M  E  N  o  N. 

Je  commence ,  Gnaton ,  d'avoir  peine  à  t'enteudre. 

GN  ATON. 

Ni  nuit  à  faire  guet  avec  tes  yeux  d'Argus. 

PAR  ME  NON. 

Tu  me  gênes  l'esprit  par  ces  mots  ambigus  ; 
Veux-tu  bien  m'obliger .'' 

GNATON. 

Comment? 

PARMENON. 

De  grâce ,  achevé. 

GNATON. 

Avec  toi  pour  un  mois  les  courses  ont  fait  trêve. 

PAK  MENON. 

Je  le  crois  ;  mais  encor,  dis-m'en  quelque  raison. 


p 


.    ACTE  II,  SCENE  IIL  27 

GNATON. 

Théis ,  par  ce  présent,  sera  toute  à  Thrason. 

PAR  ME  NON. 

Je  veux  qu'il  soit  ainsi  :  quelle  eu  sera  la  suite? 

GNATON. 

Pour  un  hjomme  subtil ,  et  si  plein  de  conduite, 
Tu  devrois  pénétrer  et  voir  un  peu  plus  loin  : 
Je  veux ,  encore  un  coup ,  te  délivrer  de  soin. 
Thrason  voyant  Thaïs ,  ceux  dont  elle  est  aimée 
Peuvent  tous  s'assurer  que  sa  porte  est  fermée  ; 
Ton  maître  comme  un  autre;  et  tu  n'entendras  plus 
Ni  souhaits  impuissants,  ni  regrets  superflus, 
Nij,  Quel  est  ton  avis?  ni  , Fais-lui  tel  message. 

PARMENON. 

Ah  !  combien  voit  de  loin  l'homme  prudent  et  sage  ! 
J'avois  peine  à  comprendre  où  tendoit  ce  propos; 
Mais ,  grace^aux  immortels,  j'aurai  quelque  repos. 

GN  ATOIÎ. 

Dis ,  grâces  à  Gnaton. 

BARMENON. 

Et  rien  pour  cette  belle? 

GNATON. 

A  propos ,  que  t'en  semble? 

PARMENON,  voulant  touclier  Pamphilc. 

O  dieux ,  qu'elle  est  rebelle! 
Du  bout  du  doigt  à  peine  on  ose  lui  toucher. 

GNATON. 

Nul  mortel  que  Thrason  n'a  droit  d'en  approcher, 

PARMENON. 

Pour  un  si  rare  objet  on  peut  tout  entreprendre. 

PAMPHILE. 

Dieux!  quelle  patience  il  faut  pour  les  entendre  ! 
Guaton,  conduis-moi  vite,  et  ne  te  raille  point. 

PARMENON. 

De  grâce,  écoute-moi,  je  n'ai  plus  qu'un  seul  point. 
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GN  ATON. 

Dis  ce  que  tu  voudras. 

P  A  E.  M  E  N  O  N . 

Quel  est  son  nom? 

G  N  AT  ON. 

Pamphile. 

PARMENON. 

Point  d'au tre.»' 

G  N  ATON. 

Que  t'importe? 

PARME  NON. 

Est-elle  eu  cette  ville 
Depuis  un  fort  long  temps  ? 

G  N  ATON. 

Ton  caquet  m'étonrdit. 

PARMENON. 

Saurai-je  son  pays,  son  âge  ? 

GN  ATON. 

Est-ce  tout  dit? 

PARMENON. 

Tu  te  fais  trop  prier,  n'étant  pas  si  beau  qu'elle. 

GN  ATON. 

Te  confondent  les  dieux ,  et  toute  ta  séquelle  .' 
Je  te  sauve  un  gibet,  te  souhaitant  ceci. 

PAR  SI  EN  ON. 

Ton  bon  vouloir  niéiûte  un  ample  grand-mérci  : 
Un  jour  nous  t'en  rendrons  quelque  digne  salaire. 

GN  ATO  N, 

Tu  le  peux  sans  tarder.  Mais  n'as-tu  point  affaire  ? 

PARMENON. 

Pour  toi ,  quand  j'enaurois,  je  voudrois  tout  quitter. 

GN  AT  ON. 

De  ce  pas  à  Tliaïs  viens  donc  me  présenter  ; 
Sers-moi  d'introducteur. 

PARMENON. 

Tu  ris  ;  mais  il  n'importe. 
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Entre  seul  ,tu  le  peux. 

GN  ATON. 

Tiens-toi  donc  à  la  porte  , 
Et  garde  qu'on  ne  laisse  entrer  dans  la  maison 
Quelque  autre  messager  que  celui  de  Thrason  ; 
Je  t'en  donne  l'avis ,  comme  ami  de  ton  maître  : 
Et  peut-être  qu*un  jour  il  saura  reconnoître 
De  quelque  bon  repas  ce  conseil  important. 

PARME  NON. 

Encor  deux  jot^rs  de  vie,  et  je  mourrai  content» 

GN  ATON. 

I]  te  faut  bien  un  mois  à  la  bonne  mesure. 

PARMENON. 

Non,  non ,  je  te  rendrai  ces  mots  avec  usure 
Dans  deux  jours  au  plus  tard. 

G  N  AT  ON. 

Nous  le  verrons.  Adieu. 

PARMENON. 

Mon  galant  est  parti  :  qu'ai-je  affaire  en  ce  lieu? 
J'avois  dessein  de  voir  cette  sœur  prétendue  ; 
Et  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  peine  perdue 
De  s'en  aller  offrir,  après  un  tel  présent. 
Notre  vieillard  flétri,  chagrin ,  et  mal  plaisant^ 
Mais  il  faut  obéir. 

SCENE  IV, 
CHEREE,  PARMENON. 

PARMENON. 

OÙ  courez-vous ,  Chérée  ? 

CHÉ  RÉE, 

C'en  est  fait ,  Parmenon,  ma  perte  est  assurée» 

ÇARMENON. 

Comment  ? 

3. 
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ChÉ  R  É  F.. 

L'as-tu  point  vue  en  passant  par  ces  lieux  ? 

PA  R  M  E  N  OW< 

Qui? 

C  HÉ  RÉ  E. 

Certaine  beauté  qui ,  s'offiant  à  mes  yeux , 
N'a  rien  fait  que  paroître,  et  s'est  évanouie, 

P  A  R  M  E  W  G  N. 

Yous  en  avez  encor  la  vue  tout  éblouie. 

CHE  RÉ  E. 

O  dieux!  Mais  où  cherclier?  Que  le  maudit  procès 
Puisse  avoir  quelque  jour  un  sinistre  succès  ! 

PAR  MEN  ON. 

Comment.^  quoi?  quel  procès? 

C  H  É  R  É  E . 

Ail  !  si  tu  l'avois  vue  I 

PARMEIÎOBT. 

Et  qui? 

c  H  ÉrÉE. 

Celte  beauté  de  mille  attraits  pourvue 

PAR  ME  NON. 

Eh  bien? 

CHÉ  RÉ  E. 

Tu  J'aimerois  ;  et  cet  objet  charmant 
Ne  peut  souffrir  qu'un  cœur  lui  résiste  un  moment. 
Ne  me  parle  jamais  de  tes  beautés  communes; 
Leurs  caresses  me  sont  à  présent  importunes  ; 
Rien  que  de  celle-ci  mon  cœur  ne  s'entretient. 

PAR  M  ENON. 

Vraiment  !  c'  est  à  ce  coup  que  le  bon  bomme  en  tienf. 
L'un  de  ses  fils  aimoit  ;  l'autre,  plein  de  furie, 
Passera  les  transports  de  son  frère  Pbédrie. 
De  l'humeur  dont  je  sais  que  le  cadet  est  né. 
Ce  ne  sera  que  jeu ,  dans  deux  jours ,  de  l'iuiié. 

c  HÉ  RÉ  E. 

Aussi  ne  sauroit-il  avoir  l'ame  chavîaée 
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Des  traits  d'une  beauté  plus  di^ne  d'être  aimée. 

TA  RMEXON. 

Peut-être. 

C  HÊRÉ  E. 

Eu  doutes-tu  ? 

PARMENON. 

C'est  un  trop  long  discours. 
Vous  aimez  ? 

CHER  É  E. 

A  tel  point  que ,  si  d'un  prompt  secours. .. 

PARMENON. 

Tout  beau ,  demeurons  là ,  ne  niarclions  pas  si  vîte  ; 
Où  prétendez-vous  donc  ce  soir  aller  au  gîte  ? 

cui  RÉ  E. 

Hélas  !  s'il  se  pouvoit,  chez  l'aimable  beauté. 

PARaîENON. 

Certes  ,  pour  un  malade ,  il  n'est  point  dégoûté. 

CHÉ  RÉ  E. 

Tu  ris  5  et  je  me  meurs. 

PARMENON. 

Mais  encor  quel  remède 
Faudroit-il  apporter  au  mal  qui  vous  possède? 

CHER  É  E. 

De  ce  mot  de  remède  en  vain  tu  m'entretiens, 
Si  par  tes  prompts  effortvs  bientôt  je  ne  l'obtiens. 
Tu  m'as  dit  tant  de  fois.  Essayez  mon  adresse; 
Votre  âge  le  permet ,  aimez ,  faites  maîtresse. 
J'aime  ,  j'en  ai  fait  une;  achevé,  et  montre-moi 
Que  mon  cœur  se  pouvoit  engager  sur  ta  foi. 

P  A  Pi  M  E  N  o  ]>r. 
Je  l'ai  dit  en  riant ,  et  sans  croire  votre  ame 
Pour  un  discours  en  l'air  susceptible  de  flamme, 

CHÉP.  É  E. 

Qu'il  ait  été  promis  ou  de  bon,  ou  par  jeu  , 

Si  tes  soins ,  Parmenon ,  ne  me  livrent  dans  peu 

Cette  même  beauté  qui  captive  mon  ame, 
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Je  ne  vois  que  la  mort  pour  terminer  ma  flamme. 

PARMENON. 

Dépeignez-la  moi  donc  ? 

ÇHÉ  RÉ£. 

Elle  est  jeune ,  en  bon  point. 

PARMENON. 

Celui  qui  la  menoit  ? 

CHÉRÉE. 

Je  ne  le  connois  point. 

PARM  ENOK. 

Le  nom  d'elle? 

CHÉRÉ  E. 

Aussi  peu. 

P4RWÇENON, 

Son  logis. f* 

.      CHÉRÉE. 

Tout  de  même. 

PÀRMENON. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

CHÉRÉE. 

Rien:  sinon  que  je  l'aime. 

PARMENOIf. 

Me  voilà  bien  instruit.  Quel  chemin  ont-ils  pris? 

CHÉRÉE. 

Tandis  qu'elle  arrêtoit  mes  sens  et  mes  esprits , 
Notre  hôte,  Archidemide ,  avec  son  front  sévère. 
Est  venu  m'aDorder,  et  m'a  dit  que  mon  père 
Ne  faillît  pas  demain  d'être  son  défenseur 
Contre  l'injuste  effort  d'un  puissant  agresseur  : 
Et  comme  les  vieillards  sont  longs  en  toute  chose. 
D'un  récit  ennuyeux  il  m'a  déduit  sa  cause. 
Tant ,  qu'après  notre  adieu  jC  n'ai  plus  aperçu 
L'objet  de  ce  désir  qu'en  passant  j'ai  conçu. 

PARME  NOS. 

C'est  être  malheureux. 
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CHÉ  RÉ  E. 

Autant  qu'homme  du  mond». 
PAR  ME  N  osr. 
Vous  l'avez  bien  maudit  ? 

CHJb,  RÉ  E. 

Que  le  ciel  le  confonde  '. 
Depuis  plus  de  deux  ans  nous  ne  nous  étions  vus. 

PARME  NON. 

Il  se  rencontre  ainsi  des  malheurs  imprévus. 
Celai  qui  la  menoit  est  quelque  homme  de  mine  ? 

OBÉRÉE. 

Rien  moins.  Tu  le  oroirois  un  pilier  de  cuisine  ; 
Et  lui  seul ,  sans  mentir,  est  aussi  gras  que  deux. 

TARM  E  NON. 

Sonhabit.^ 

CHER  ÉE. 

Fort  usé. 

TARM  ENON. 

Leur  train? 

CHÉRÉE. 

Je  n'ai  vu  qu'euiR. 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

C'est  elle  assurément. 

CHÉRÉE. 

Qui.? 

PARM  ENON. 

Rassurez  votre  aroe  ; 
Je  connois  maintenant  l'objet  de  votre  flamme. 

CHÉRÉE. 

I/'as-tu  vu.'' 

PARM  ENON. 

Elle-même. 

OBÉRÉ  E. 

Et  tu  sais  son  logis  ? 
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PARMENON. 

Je  le  sais. 

CHÉ  rÉe. 

Parmenon ,  dis-le  moi. 

PARME  NON. 

Chez  Thaïs. 
Comme  ils  venoient  d'entrer,  je  vous  ai  vu  paroître; 
C'est  un  don  que  lui  fait  le  rival  de  mon  maître. 

■  C  H  £  R  É  E. 

Il  doit  être  puissant. 

PARMENON. 

Plus  en  bruit  qu'en  effet. 

CH  ÉRÉE. 

Qu'il  m'en  fasse  un  pareil ,  j'en  serai  satisfait. 

PARMEN  ON. 

On  vous  croit  sans  jurer. 

CHÉRÉ  E. 

Mais  qu'en  pense  Phédrie  ? 
Je  n'y  vois  point  pour  lui  sujet  de  raillerie. 

PARMENON. 

Quisauroit  sonprésent  le  plaindroit  beaucoup  plus. 

c  HE  RÉE. 

Quel  présent  .•' 

PARMENON. 

Un  vieillard  impuissant  et  perclus. 
Sans  esprit,  sans  vigueur,  sans  barbe,  sans  perruque. 
Un  spectre ,  un  songe  ,  un  rien ,  pour  tout  dire  un 

eunuque , 
Dont  encore  il  prétend  ,  contre  toute  raison. 
Pouvoir  coutrecarrer  le  présent  de  Thrason. 
Si  l'on  nous  laisse -«ntrer,  je  veux  perdre  la  vie. 

c  H  s  R  £  £. 

S'il  est  aussi  reçu ,  qu'il  me  donne  d'envie  ! 

PARMEN  ON. 

Vous  préservept  les  dieux  d'un  heur  pareil  au  sien! 
Ce  seroit  pour  Pamphile  un  mauvais  entretien. 


ACTE  II,   SCENE   ÎV,  35 

C  H  É  R  É  E. 

Qnoi  !  garder  une  fille  et  si  jeune  et  si  belle  ! 
Coucher  en  même  chambre,  et  manger  auprès  d'elle, 
La  voir  à  tout  moment  sans  crainte  et  sans  soupçon, 
Tu  ne  voudrois  pas  être  heureux  de  la  façon? 

PAR  ME  NON. 

Vous  pouvez  aisément  avoir  cette  fortune  : 
La  ruse  est  assurée  autant  qu'elle  est  commune. 
D'un  voyage  lointain  depuis  peu  revenu , 
Sans  doute  chez  Thaïs  vous  êtes  inconnu  : 
Il  faut  prendre  l'habit  que  notre  eunuque  porte; 
Vous  passerez  pour  lui ,  déguisé  de  la  sorte. 
Votre  menton  sans  poil  y  doit  beaucoup  aider. 

CH  É  R  ÉE. 

Et  l'on  me  donnera  cette  belle  à  garder  .►*  : 

P  A  R  M  E  N  O  N. 

Et  sans  doute  à  garder  vous  aurez  cette  belle. 
Mais  après  ? 

c  H  É  R  É  E. 

Innocent!  je  pais  lors  auprès  d'elle 
Boire,  manger,  dormir,  lui  parler  en  secret. 

PARMENON. 

Usez-en  tout  au  moins  comme  un  homme  discret, 

CH  É  RÉ  E. 

Tu  ris  ? 

PAR  MENON. 

Des  vains  projets  où  l'amour  vous  emporte , 
Vous  vous  croyez  dedans  avant  qu'être  à  la  porte  ; 
Et,  sans  savoir  encor  quelle  est  cette  beauté, 
D'un  espoir  amoureux  votre  cœur  est  flatté  : 
Il  faut  auparavant  s'acquérir  une  entrée. 

CHER  É  E. 

L'échange  proposé  me  la  rend  assurée, 

PARMENON. 

Oui,  s'il  se  pouvoit  faire. 
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CHÉ  RÉ  E. 

A  d'autres ,  Parmenon! 

PARME  IV  ON. 

Quoi  !  vous  avez  donc  cru  que  c'ëtoit  tout  de  bon? 

C  Hh  RÉ  E. 

Tout  de  bon  ou  par  jeu,  derechef  il  n'importe  ; 
Et ,  si  je  ne  l'obtiens  ou  d'une  ou  d'autre  sorte, 
Je  suis  mort. 

yARMENON. 

Mais  ,  avant  que  de  vous  engager, 
Pesez  encore  un  coup  la  grandeur  du  danger. 

CHERÉE. 

Trop  de  raisonnement  peut  nuire  en  telle  affaire  : 
L'occasion  se  perd  tandis  qu'on  délibère  ; 
Un  autre  la  prendra ,  j'en  aurai  du  regret. 

PARMENON. 

Mais  au  moins  pourrez-vons  me  garder  le  secret  .f* 

CH  É  RÉE. 

Ne  crains  rien. 

PARMENON. 

Priez  donc  Amour  qu'il  favorise 
De  quelque  bon  succès  cette  haute  entreprise. 

c  H  É  R  É  E , 

Amour  î  si  sa  beauté  peut  s'offrir  à  mes  sens  , 
Ta.  ne  manqueras  plus  ni  d'autels ,  ni  d'encens. 


FIN    DU    SECOlTD    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

THRASON. 

X  L  faut  dire  le  vrai ,  j 'en  voulois  à  Paraphiîej    ' 
Et ,  bien  que  pour  Thaïs  un  amour  plus  facile 
Etouffât  celle-ci  presque  encore  au  berceau , 
Sans  mentir,  j'ai  regret  de  perdre  un  tel  morceau. 
Je  ne  sais  quel  remords  tient  mon  ame  occupée  ; 
Mais  encore  être  ainsi  de  mes  mains  échappée, 
C'est  le  comble  du  mal  ;  et  souffrir  qu'un  enfant 
Des  lacs  d'un  vieux  routier  se  sauve  en  triomphant. 
Me  j)réservent  les  dieux  d'une  beauté  naissante  i 
Il  n'est  point  de  méthode  en  amour  si  puissante  , 
Qui  ue  fût  inutile  à  qui  s'en  piqueroit  ; 
Souvent  ces  jeunes  cœurs  sont  plus  durs  qu'on  ne 

croit. 
Pour  gagner  son  amour,  je  ne  sais  point  de  voie  ; 
C'est  un  fort  à  tenir  aussi  long  temps  que  Troie. 
J'aurois,sans  me  vanter,  depuis  qu'elle  est  chez  moi^ 
Réduit  à  la  raison  quatre  filles  de  roi. 
J'eusse  pu  l'épouser,  mais  je  fuis  la  contrainte  ; 
Le  seul  nom  de  l'hymen  me  fait  frémir  de  craiate  ;    ' 
-Et  je  ne  voudrois  pas  que  mon  cœur  fût  touché 
De  l'espoir  d'un  royaume  à  Pamphiie  attaché. 
Rien  n'est  tel ,  à  qui  craint  une  femme  importune , 
Que  de  vivre  en  soldat,  et  chercher  sa  fortune. 
On  se  pousse  par-tout ,  on  risque  sans  souci , 

LA  fontai>:e.  4 
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Et  qui  n'y  gagne  rien  ,  n'y  peut  rien  perdre  aussi. 
Mais  rarement  Thrason  se  plaint-il  d'une  dame  ; 
Jusqu'ici  peu  d'objets  ont  régaé  sur  son  ame 
Sans  payer  son  amour  d'une  ou  d'autre  façon. 
Phédrie  en  pourroit  bien  avoir  quelque  leçon  ; 
Jen'enpensepasplus, n'étant  point  d'humeur -vaine; 
Voyons  si  notre  agent  aura  perdu  sa  peine  : 
Le-voici  qui  s'apijroche. 

SCENE  lE 
THUASON,  GNATON. 

THR  AS  OW. 

Eh  bien ,'  qu'as-tu  gagné  ? 

GN  AT  o  N. 

Que  de  peine,  seigneur,  vous  m'avez  épargné! 
Je  vous  allois  chercher  au  port  et  dans  la  place. 

THRASON. 

Tu  me  rapportes  donc  des  actions  de  grâce  .^ 

G  N  ATON. 

Le  faut-il  demander  ?  J'en  suis  tout  en  chaleur. 

THRASON. 

Enfin  le  don  lui  plait  ? 

Gif  ATO  N. 

iSon  tant  pour  la  valeur, 
Que  pour  venir  de  vous  ;  c'est  là  ce  qui  la  touche , 
Et  ce  qu'à  tous  moments  elle  a  dedans  la  bouche, 
Comme  un  des  plus  grands  biens  qu'elle  ait  jamais 

reçus. 
Vous  ririez  de  l'ouïr  triompher  là-dessus. 

THRASON. 

Ce  qui  vient  de  ma  part  cause  ainsi  de  la  joie  ; 
J'ai  cent  fois  plus  de  gré  d'un  bouquet  que  j'envoie 
Qu'un  autre  n'en  auroit  de  quelque  don  de  prix , 
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Fut-ce  même  un  trésor. 

GN  AT  ON. 

Vivent  les  bons  esprits  ! 
Il  n'est,  à  bien  parler,  que  maniera  à  tont  faire. 
D'un  travail  de  dix  ans  ce  que  le  sot  espère, 
L'bonnête  bomme ,  d'un  mot ,  le  lui  viendra  ravir. 

TH  R  AS  O  N. 

Aussi  le  roi  m'emploie  ,  et  j'ai  su  1?  servir 

A  la  guerre  ,  en  amour,  auprès  de  ses  maîtresses, 

Quoique  j'eusse  souvent  m'a  part  de  leurs  caresses. 

GNATON. 

Mais  s'il  l'apprend  aussi  ? 

THR  ASON. 

Gnaton ,  soyez  discret. 
Je  ne  découvre  pas  à  tous  un  tel  secret. 

GN  ATOIf. 

(bas.) 
C'est  faire  en  hoir) me  sage.  Il  l'a  dit  à  cent  autres. 

(  haut.  ) 
Le  roi  n'agréoit  donc  autres  soins  que  les  vôtres? 

THR  A  SON. 

Que  les  miens  ;  et  par  fois  se  trouvant  dégoûté 

Du  tracas  importun  qui  suit  la  royauté  , 

Comme  s'il  eût  voulu...  tu  comprends  ma  pensé^. 

GNATON. 

Prendre  un  peu  de  bon  temps,  toute  affaire  laissée. 

THRASON. 

Cela  même.  Aussitôt  il  m'envoyoit  queiir  : 
Seuls  ainsi  nous  passions  les  jours  à  discourir 
De  cent  contes  plaisants  que  je  lui  savois  faire  ; 
Et,  s'il  se  présentoit  quelque  importante  affaire, 
Après  avoir  le  tout  entre  nous  disposé. 
Son  conseil  n'en  avoit  qu'un  reste  déguisé; 
Et  souvent,  malgré  tous  ,  ma  voix  étoit  suivie. 

GNATON. 

Lors  chacun  d'enrager,  mourir,  crever  d'envie.^ 
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THRA  SON. 

Et  Thrason  de^'en  rire. 

GK  AT  o  N. 

A  l'oreille  du  roi? 

TH  R  A.S  O  N. 

Qui  peut  te  l'aroir  dit  ? 

GH  ATON. 

C'est  qu'ainsi  je  le  croi. 

THRASON. 

Sur  ce  propos ,  un=jour  qu'il  r-emarquoit  leur  peine, 

Le  chef  des  éléphants,  appelé  Métasthene, 

Des  plus  considérés  près  du  prince  à  présent, 

Ne  se  put  revancher  d'un  trait  assez  plaisant. 

Il  mâchoit  de  dépit  quelque  mot  dans  sa  bouche, 

Et  me  tournant  les  yeux:  Qui  vous  rend  si  farouche.'* 

Sont-ce  les  bêtes,  dis-je,  à  qui  vous  commandez.»* 

G  N  A  TON. 

Et  le  roi ,  qu'en  dit-il  ? 

THRASON. 

Nous  étant  regardés , 
Il  ne  put  à  la  fin  s'empêcher  de  sourire. 
Je  dis  ,  sans  vanité ,  peu  de  mots  qu'il  n'admire. 

G  N  AT  ON. 

Comme  vous  en  parlez ,  c'est  un  prince  poli. 

THR  ASO  N. 

Peu  d'hommes  ont,  de  vrai ,  l'esprit  aussi  joli  : 
Sur-tout  il  s'entend  bien  à  placer  sou  estime. 

GNATON. 

Celle  qu'il  fait  de  vous  me  semble  légitime. 

THRASON. 

ï'ai-je  dit  un  bon  mot  qu'en  un  bal  invité...  ? 

GS  ATON. 

Non. 

(bas.) 
Plus  de  raille  fois  il  me  l'a  raconté. 
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T  HR  A  SO  N. 

Nous  étions  régalés  du  satrape  Orosraede  ; 
Chacun  ayoit  sa  nymphe  :  alors  un  Ganymede 
Approchant  de  la  mienne ,  aussitôt  je  lui  dis 
Que  les  restes  de  Mars  seroient  pour  Adonis. 

GÎS-A.T0N. 

Le  jeune  homme  rougit  ? 

T  HR  A  s  G  N. 

Belle  demande  à  faire  f 
Il  rougit ,  et  d'abord  fut  contraint  de  se  taire  : 
Depuis  chacun  m'a  craint. 

G  N  ATON. 

Avec  juste  raison. 
N'ont-ils  point  un  recueil  des  bons  mots  de  Thrason  ? 

THR  A  s  O  W. 

Je  t'en  conterois  cent  :  mais  changeons  de  matière. 
Thaïs,  comme  tu  sais  ,  est  femme  assez  altiere, 
Jalouse,  et  d'un  esprit  à  tout  craindre  de  moi  : 
Dois-je,  en  quittant  sa  sœur,  lui  confirmer  ma  foi? 

GN  AT  o  îf. 
Rien  moins.  Il  vaut  bien  mieux  la  tenir  en  cervelle. 
Ayez  toujours  en  main  une  amitié  nouvelle:     , 
De  celsécret  d'amour  l'effet  n'est  pas  petit; 
C'est  par-là  qu'on  maintient  les  cœurs  en  appétit,  ^ 
Et  qu'on  accroît  l'amour  au  lieu  de  le  détruire. 
Mais  je  fais  des  leçons  à  qui  devroit  ra'instruire. 

THRASOW. 

Comment  un  tel  secret  a-t-il  pu  m'échapper?- 

G  N  ATO  w. 

Des  soins  plus  importants  pouvoient  vous  occuper; 
Vous  rêviez,  jem'assure,  àquelquehautfaitd'armes. 

THRASON. 

Il  est  vrai  que  la  guerre  a  pour  moi  de  tels  charmes. 
Qu'ils  me  font  oublier  tous  les  autres  plaisirs. 

G  N  AT  ON. 

Mais  l'amour  trouve  aussi  sa  part  dans  vos  désirs  ? 

4. 
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THRASOÎT. 

Entre  Mars  et  Venus  mon  cœur  se  sent  suspendre, 
Est  reclierché  des  deux,  ne  sait  auquel  entendre. 
Laissons-là  leur  débat  :  quel  traité  m'as-tu  fait  ? 

GNATON. 

"Tel  qu'un  plus  amoureux  en  seroit  satisfait. 
Thaïs  se  veut  purger  de  tous  sujets  de  plainte  : 
Deux  jours,  par  mon  moyen,  sans  rival  et  sans  crainte 
Vous  lui  rendrez  visite  en  dépit  des  jaloux. 

T  HRASON. 

Je  t'aime. 

G  N  AT  ON. 

Et  du  dîner  sur  moi  reposez-vous; 
Je  l'ai  fait,  en  passant,  apprêter  cliez  votre  hôte. 

THRASON. 

I^e  faim  jamais  Gnaton  ne  mourra  par  sa  faute. 

GN  AT  o  N. 

Qu'y  faire  ?  il  faut  biea  vivre  ici  comme  autre  part. 

THRASON, 

Retourne  chez  Thaïs  ,  et  dis-lai  qu'il  est  tard. 

SCENE  III  '^ 
thaïs,  THRASON,  GNATON. 

THAÏS. 

I]  n'en  est  pas  besoin ,  je  viens  sans  qu'on  m'appelle. 

THRASON. 

Sais-je  faire  un  présent  ? 

THAÏS. 

Certes  la  chose  est  belle  ; 
Mais  je  n'estime  au  don  que  le  lieu  dont  il  vient. 

THRASON,   à  Gnaton. 
Notïe  dîner  est  prêt ,  s'il  ne  vous  en  souvient. 
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(à  Thaïs.) 
Plus  rare  et  d'autre  prix  je  vous  l'aurois  donné. 

Gîf  ATON. 

Toujours  en  compliments  il  se  passe  une  année  ; 
Le  diner  nous  attend ,  hâtons-nous ,  c'est  assez. 

THAÏS. 

Nous  ne  sommes ,  Gnaton,  pas  encor  si  pressés. 
Il  me  faut  du  logis  donner  charge  à  Pythie, 

GITAT  ON. 

Tont  ira  comme  il  faut,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

THAÏS. 

Sans  avoir  pris  ce  soin,  je  n'ose  m'engager. 

GNATON. 

Puissent  mes  ennemis  de  femmes  se  charger  ! 
Elles  n'ont  jamais  fait,  toujours  nouvelle  excuse. 

THAÏS. 

De  vains  retardements  à  tort  on  nous  accuse  ; 
Votre  sexe  se  laisse  encor  moins  gouverner. 

GNATON. 

Ne  tient-il  point  à  moi  que  nous  n'allions  dîner.*' 

THAÏS. 

Ne  plaise  aux  dieux,  Gnaton,  qu'on  ait  telle  pensée. 

GN  AT  ON. 

Je  ne  vous  en  vois  point  pour  cela  plus  pressée. 

THAÏS. 

Allons ,  si  tu  le  veux. 

SCENE  IV. 
THAÏS  ,   THRASON  ,   GNATON  ,  PARMENON 

amenant  Chérée. 
PARMENON. 

Un  mot  auparavant. 
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GNATON. 

Nous  voici ,  grâce  aux  dieux ,  aussi  prêts  que  devant: 
Je  dînerai  d:;main,  s'il  plaît  à  la  fortune. 
Fais  vite,  Parmenon,  ta  haran^rue  importune. 

PARME  NON. 

Mon  maître,  par  votre  ordre  absent  de  ce  séjour, 

Avecque  ce  présent  vous  offre  le  bon  jour. 

Je  ce  veux  poiut  passer  la  loi  qui  m'est  prescrite  , 

Ni  parler  de  ses  pleurs  quand  ij  fa  ut  qu'il  vous  quitte  : 

De  vous-même  à  son  mal  vous  pouvez  compatir, 

Et  le  croire  affligé  sans  l'avoir  vu  partir. 

Faisant  un  don  plus  riche ,  il  eût  eu  plus  de  joie, 

Mais  au  moins  de  bon  cœur  croyez  qu'il  vous  l'envoie. 

THRASON. 

Le  présent  peut  passer. 

THAÏS. 

Il  me  charme  en  effet. 
Je  ne  l'aurois  pas  cru  si  beau ,  ni  si  bien  fait. 

PARMENON. 

On  l'appelle  Doris  ;  et  quant  à  son  adresse, 

En  tout  ce  que  l'on  doit  apprendre  à  la  jeunesse  , 

On  l'a,  dès  son  jeune  â.çe  ,  instruit  et  façonné, 

A  quoi  que  de  tout  temps  il  >e  soit  adonné  , 

Soit  aux  arts  libéraux,  soit  aux  jeux  d'exercice  , 

A  sauter,  à  lutter,  à  courir  dans  la  lice , 

Il  a  toujours  passé  pour  un  des  plus  a  Iroits: 

•Enfin,  permettez-lni  de  parler  quelquefois, 

Vous  l'entendrez  bientôt  en  couler  des  plus  belles; 

Il  vous  entretiendra  de  cent  choses  nouveiles. 

Mon  maître  cependant  n'exige  rien  de  vous  : 

A^oas  ne  le  trouverez  importun  ni  jaloux: 

Il  ne  vous  contera  ni  bons  mots ,  ni  faits  d'armes  ; 

Et  V  us  pour:  ez,  Thaïs ,  disposer  de  vos  charmes 

Sans  craindre  qu'il  s'offense  et  vous  tienne  en  souci, 

Comme  un  de  aos  amants  qui  n'est  pas  loin  d'ici. 

Faites  entrer  chez  vous  soldats  et  parasites , 
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Pourvu  qu'il  puisse  rendre  à  son  tour  ses  visites , 
(  J'entends  quand  vous  serez  d'humeur  ou  de  loisir) 
Il  se  tiendra  content  par-delà  son  désir. 

TH  R  ASON. 

Si  ton  maître  avoit  dit  ce  que  tu  viens  de  dire... 

PABMEWON. 

Comme  j'en  suis  l'auteur,  vous  n'en  faites  que  rire. 

THRASON. 

Dois-je  contre  un  valet  employer  mon  courroux? 
Que  t'en  semble,  Gnaton.»* 

GNATOIf. 

Seigneur,  épargnez-vous. 

THRASOK. 

Je  te  croirai.  Thaïs ,  ce  parleur  m'incommode. 

G  N  AT  ON. 

De  vrai ,  les  compliments  ne  sont  pas  à  la  mode  j 
Allons. 

THAÏS. 

Quand  on  voudra. 

THRASOW. 

Qu'un  long  discours  déplaît  ! 

G  N  AT  O  N. 

Sur-toùt,  à  mon  avis  ,  quand  le  dîner  est  prêt. 

THAÏS. 

Du  zèle  et  du  présent  je  lui  suis  obligée. 

PARMENON. 

Le  don  ne  vous  tient  pas  vers  mon  maître  engagée  ; 
S'il  doit  être  payé ,  c'est  du  zèle  sans  plus. 

GNATOW. 

Remettons  à  tantôt  ces  discours  superflus  ; 
Il  n'est  pas  maintenant  saison  de  repartie. 

TBAÏS. 

Tu  me  permettras  bien  d'ordonner  à  Pythie 
Que  le  soin  de  Pamphile  à  Doris  soit  commis. 

GNATON. 

Faites  que  Gnaton  dîne,  et  tout  vous  est  permis. 
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SCENE  V. 

THRASÔN,  GNATON,  PARMENON. 

PA  R  M  E  N  O  TT. 

Pour  un eatremetteur  on  te  fait  trop  attendre: 

Ce  n'est  point  là  Le  gré  que  tu  pouvois  prétendre  ; 

Et  si  j'avois  reçu  tel  présent  par  Gnaton, 

Il  se  verroit  à  table  assis  jusqu'au  menton. 

On  ne  devroit  ici  rendre  au(  une  visite 

Sans  avoir  un  billet  signé  de  parasite; 

I]  lui  faut  cependant  mettre  tout  son  espoir 

A  courir  tout  Je  jour  pour  déjeuner  au  soir. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'autre  cîiose  il  attrape, 

Si  ce  n'est  que  son  roi  le  fasse  un  jour  satrape, 

Ou  que  ,  las  de  courir  et  battre  le  pavé , 

Plus  haut  que  son  mérite  il  se  trouve  élevé. 

Que  dià-tu  de  ces  mots  ?  Ai-je  su  te  le  rendre.' 

THB  A  SON. 

Le  coquin  veut  railler.  Gnaton ,  va  nous  attendre  ; 
Je  vais  prendre  Thaïs. 

GNATON. 

Laissez-moi  cet  emploi  : 
Un  chef  doit  autrement  tenir  son  quant-à-moi. 

TH  RASON. 

Adieu  donc ,  Parmenon  :  tu  diras  à  Phédrie 

Que  Thaïs,  pour  untcmps,trouvebon  qu'il  l'oublie  ; 

Que  pour  l'entretenir  deux  jours  me  sont  assez, 

PA  RM  F  WON. 

Ke  vous  en  vantez  point  avant  qu'ils  soient  passés. 
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SCENE  VI. 
P  A  R  M  E  N  O  IS. 

Ceci  pour  notre  eunuque  assez  bien  se  prépare. 

Pendant  qu'ils  dîneront ,  il  faut  qu'il  se  déclare , 

Prenne  l'occasion,  et  ne  perde  un  moment 

A  pousser  des  soupirs  .  et  languir  A'ainement. 

Non  que,  parlant  d'amour,  il  rencontre  œuvre  faite: 

Alors  qu'on  envient  là,  toutes  ont  Jtur  défaite: 

Tel  souvent  en  a  peu  qui  croit  en  avoir  tout, 

Et  même  va  bien  loin  sans  aller  j  usqu'au  bout. 

Que  Pamphile  d'ailleurs  volontiers  ne  l'écoute. 

Toute  sage  qu'elle  est ,  je  n'en  fais  point  de  doute; 

C'est  le  propre  du  sexe,  il  veut  être  flatté. 

Et  se  plaît  aux  effets  que  produit  sa  beauté. 

Puis  notre  homme  a  de  quoi  cliarmer  la  plus  sévère  : 

Il  est  jeune ,  il  est  beau ,  toujours  prêt  à  tout  faire  ; 

En  dit  plus  qu'on  ne  veut,  sait  bien  le  débiter, 

Est  d'humeur  libérale ,  et  donne  sans  compter. 

Si  par  ces  qualités  #abord  il  ne  la  touche. 

Le  temps,  qui  peut  gagner  l'esprit  le  plus  farouche, 

Ne  lui  permettra  pas  d'y  faire  un  long  effort, 

Et  ce  peu  de  loisir  m'embarrasse  très  fort. 

Je  crains  notre  vieillard  qu'on  attend  d'heure  en 

heure  : 
Il  n'a  jamais  aux  chamjîG  fait  si  longue  demeure; 
Quelque  charme  puissant  l'y  retient  arrêté  ; 
S'il  revient  une  fois  ,  le  mystère  est  gâté. 
O  dieux  1  c'est  fait  de  nous ,  le  voici  qui  s'avance  : 
Je  ne  sais  quel  frisson  mannoaçoit  sa  présence. 
Parmenon  ,  cependant  que  tout  seul  il  discourt, 
Ta  te  précipiter,  ce  sera  ton  plus  court. 
Tu  pourrois  toutefois  choisir  nue  autre  voie. 
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Le  vieillard  est  plus  doux  qu'il  ne  veut  qu'on  le 

croie: 
L'amour  pour  ses  enfants  ,  qu'il  laissé  à  l'abandon, 
Fait  qu'il  me  reste  encor  quelque  espoir  de  pardon  j 
Usons  à  cet  abord  d'un  peu  de  complaisance. 

SCENE  VIL 

D  A  M  I  S  ,  P  A  R  M  E  N  O  N. 

PARMENOIf. 

Je  me  plaignois ,  monsieur,  de  votre  longue  absence. 

D  AMI  s. 

En  ma  maison  des  champs  je  trouve  un  goût  exquis, 
Et  ne  fis  jamais  mieux  qu'alors  que  je  l'acquis. 

PARMENOIT. 

Sophrone  et  vos  enfants  sont  d'avis  tout  contraire. 

D  AMI  s. 

Les  voir  changer  d'humeur  n'est  pas  ce  que  j'esjiere  ; 
Bien  loin  de  se  réduire  au  champêtre  séjour, 
Ma  femme  aime  à  causer  ;  mon  aîné  fait  l'amour. 

PA  E  M  E  N  o  IW 

Cette  façon  d'agir  plairoit  à  peu  de  pères  ; 

Quand  il  s'agit  d'amour,  presque  tous  sont  sévères: 

A  cet  âge  iriipuissant  lorsqu'ils  sont  arrivés, 

Ils  donnent  des  conseils  qu'ils  n'ont  point  observés, 

D  A  M  I  s. 

Quant  à  moi,  je  m  e  rends  plus  juste  et  plus  commode: 
Nou  qu'il  faille  en  tout  point  que  l'on  vive  à  sa  mode: 
Mais  aiiaf-r  quelque  peu  ne  fut  jamais  blâmé, 
Et  nioi-uième  autrefois  je  m'en  suis  escrimé. 
Il  est  vrai  que  'C  gain  n'en  vaut  pas  la  dépense  ; 
Aur.  uns  il  !aut  présent,  aux  au  ires  récompense , 
Corroîupie  les  valets  ,  et  les  entretenir  ; 
Mais  les  dieux  m'ont  toujours  donnépour  y  fournir. 
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Si  je  fais  pen  d'acquêts,  que  mes  fils  s'en  accusent  ; 
C'est  eux,  et  non  pas  moi ,  qu'après  tout  ils  abusent. 
Ayant  connu  d'abord  mon  esprit  indulsfent , 
L'aîné  va  ,  ce  me  semble  ,  un  peu  vite  à  l'argent  ; 
Des  beautés  de  Tbaïs  son  ame  est  fort  touchée  ; 
Et  bien  qu'il  m'ait  tenu  cette  flamme  cachée, 
J'en  sais  plus  qu'il  ne  croit,  et  le  souffre  aisément. 
Thaïs  vaut  qu'on  l'estime  ,  à  parler  franchement  : 
Peu  voudront  toutefois  qu'elle  entre  en  leur  famille; 
Teuve,  on  la  doit  priser  un  peu  moins  qu'une  fille; 
Wotre  ville  est  féconde  en  partis  bien  meilleurs, 
Et  mon  fils  après  tout  doit  s'adresser  ailleurs. 
Tour  un  choix  plus  sortable  il  fau»  qu'il  se  dispose  : 
Je  t'en  veux  ,  Parmenon ,  proposer  quelque  chose. 
Mais  où  sont  mes  enfants?  Je  les  voudrois  bien  voir. 

PARMENOW. 

Votre  aîné ,  par  malheur,  est  absent  d'hier  au  soir. 

n  A  M  I  s. 
D'où  pourroit  provenir  un  si  soudain  voyage  ? 
N'est-il  point  arrivé  quelque  noise  en  ménage.^ 

PARMENON. 

Je  ne  sais. 

D  AM  is. 
Plût  aux  dieux  <  ue  quelque  changement 
Lui  fit  prendre  bientôt  un  autre  sentiment  ! 
Mai'^  comme,  sans  leur  aide,  il  ne  se  peut  nen  faire, 
Allons-leur  de  ce  pas  recommander  l'affaire. 


IN    DU    TROISIEME    ACT: 
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ACTE  IV. 


SCETS^E   PREMIERE. 

CHEllÉE   dëguisë  en  eunuque  ,   PAMPHILE. 

CCHÉ  R  JÉ  E. 
'est  trop  rêver, PamphiJe,  etmonzele  indiscret 
Ne  sauroit  plus  souffrir  cet  entretien  secret. 
Dans  quelque  doux  penser  qu'une  ame  soit  plongée, 
Souvent^Ue  a  besoin  d'en  être  dégagée; 
Et  lorsqu'on  l'abandonne  à  ce  triste  plaisir, 
Elle  songe  à  ses  maux  avec  plus  de  loisir. 
Souffrez  donc... 

PAJVIPHJLE. 

C'est  assez,  et  ta  bonté  m'oblige. 
Quoique  le  noir  chagrin  qui  sans  cesse  m'afflige 
Empêcbe  mou  esprit  d'en  pouvoir  profiter. 

CHER  É  E. 

Et  qu'auriez-vous ,  Pampbile ,  à  vous  tant  attrister? 
Yous  êtes  jeune  et  belle,  et  si,  j'ose  le  dire, 
Ce  sont  les  seuls  trésors  où  toute  femme  aspire, 

pam;phil.e. 
Je  suis  jeune  ,  il  est  vrai  ;  pour  belle  ,  on  me  le  dit: 
Ce  discours  près  du  .sexe  est  toujours  en  crédit; 
Mais  quand  depareils  dons  le  ciel  m'auroit  comblée, 
A  peine  en  veirois-tu  mon  ame  moins  troublée  ; 
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L'objet  de  mes  mnlheurs  me  touche  beaucoup  plus. 
Les  dieux  nous  vendent  cher  tous  ces  biens  superflus^ 
Souvent  par  mille  maux  nous  en  payons  l'usure. 

ché  ré  e. 
C'est  queTesprit  humain  en  prend  mal  la  mesure  ; 
Injusteen  son  estime  autant  qu'en  ses  désirs  , 
Il  compte  les  douleurs,  sans  compter  les  plaisirs. 

PAMPHILE. 

Ife  me  crois  pas ,  Doris ,  d'une  ame  si  légère  : 
Sans  amis ,  sans  parents ,  et  par-tout  étrangère , 
J'ai  sujet  de  rêver,  et  tu  n'en  verras  point 
Que  le  sort  obstiné  persécute  à  tel  point. 

C  H  É  R  É  E. 

.Chacun pense  de  même ,  et  moi  comme  tout  autre; 
Le  mal  d'aulrui  n'est  rien  quand  nous  parlons  du 

nôtre. 
Vous  vous  croyez  en  butte  aux  plus  sensibles  coups; 
Je  sais  tel  qui  pourroit  en  dire  autant  que  vous. 
Celui  dont  je  vous  parle  est  un  autre  moi-même  ; 
lime  ressemble  assez,  et  soaf.re  un  mal  extrême 
Pour  certaine  beauté  qui  vous  ressemble  aussi, 
"Et  qui  fuit ,  comme  vous,  l'amour  et  son  souci. 

PA  M  P  H  1  Ti  E . 

Si  j'étois  cet  ami ,  j 'affranchirois  mon.  ame 
Des  injustes  liens  de  l'objet  qui  l'enflamme, 

c  H  É  RÉ  E. 

Si  vous  étiez  l'objet  des  vœux  qu'il  a  conçus.'' 

PAMPHILE. 

Peut-être  qu'à  la  fin  ses  vœux  seroient  reçus. 

CHÉ  RÉ  E. 

Qui  vous  diroit  ceci  pour  préparer  votre  ame? 
Tout  de  bon,  si  quel  qu'  uu  vous  découvroit  sa  flamme, 
N'étant  rien  ici-b  s  qui  ne  puisse  aiTiver, 
(J'entends  à  quelque  fin  que  l'on  doive  approuver) 
Agréeriez-vous  son  offre.-*  et  votre  ame  touchée. 
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Prendroit-elle  plaisir  à  s'en  voir  recliercliée  ? 

PAMPHILE. 

Selon  ce  qu'il  auroit  d'aimable  et  de  parfait. 

CHÉ  RÉ  E. 

Je  le  suppose  riche ,  honnête ,  assez  bien  fait , 
D'âge  au  vôtre  sortahle  ,  enfin  tel,  à  tout  prendre , 
Qu'aux  partis  les  plus  hauts  il  ait  droit  de  prétendre. 

PAMPHIT,E. 

J'aime  ces  qualités  dont  il  seroit  pourvu  ; 

Mais  ,  pour  en  bien  parler,  il  faudroit  l'avoir  vu. 

CHÉ  RÉ  K. 

"Vous  le  voyez,  Pamphile,  et  vous  allez,  connoitre 

Un  feu  qui  ne  peut  plus  s'empêcher  de  paroître. 

Par  un  excès  d'amour,  sous  cet  habit  trompeur, 

Je  me  suis  pour  esclave  offert  à  votre  sœur  ; 

Né  libre  cependant.  On  m'appelle  Chérée  ; 

La  noblesse  des  miens  ne  peut  être  ignorée  : 

Peu  de  partis  ici  voudroient  me  refuser  ; 

Mon  zèle  est  toatefois  plus  que  tout  à  priser; 

Ne  le  dédaignez  point.  Quoi!  vous  fuyez,  Pamphile? 

PAMPHILE. 

Insolent ,  quitte-moi,  ta  fourbe  est  inutile. 
Pythie  ! 

CHÉRÉE. 

Auparavant,  encore  un  mot  ou  deux. 

PAMPHILE. 

Qui  t'a  fait  entreprendre  un  coup  si  hasardeux  ? 
En  vain  tu  fais  servir  ces  honneurs  à  ta  flamme  ; 
L'espoir  d'y  prendre  part  n'aveugle  point  mon  ame  : 
Le  ciel  m'a  faite  esclave ,  il  est  vrai  ;  mais  crois-tu    . 
Que  cette  qualité  répugne  à  la  vertu  ? 

CHÉ  RÉ  K. 

Qui  le  croiroit,  Pamphile,  après  vous  avoir  vue.^ 
Les  sévères  appas  dont  vous  êtes  pourvue 
Désespèrent  les  cœurs  qu'ils  viennent  d'enflammer  ; 
Mais  ,  sous  le  nom  d'hymen  s'il  est  permis  d'aimer, 
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Loin  de  votre  pays  esclave  et  délaissée, 
Où  pourriez-vous  ici  porter  votre  pensée  ? 
Par-là  je  n'eutends  point  mépriser  vos  appas. 
Le  mérite  en  est  grand  ;  mais  l'heur  n'y  répond  pas. 
Tant  que  l'effort  des  ans  en  détruise  l'empire  , 
Assez  d'amants  viendront  vous  compter  leur  martyre: 
Assez  d'amants  aussi,  d'un  discours  mensonger, 
Tous  offriront  un  cœur  toujours  prêt  à  changer. 
Devant  que  vous  soyez  à  leurs  vœux  exposée  , 
Prévenez  le  dépit  de  vous  voir  abusée  ; 
Faites  un  choix  plus  sur,  il  vous  est  important. 

PAMPHILE. 

Peut-être  dans  ta  foi  n'es-tu  pas  plus  constant. 

c  H  É  R  É  E . 

Pamphile ,  croyez-en  ces  soupirs  et  ces  larmes. 

PA  M  PHI  LE. 

Ahl  cesse  d'employer  le  secours  de  leurs  charmes  , 
Ote-moi  ta  présence ,  engage  ailleurs  ta  foi  ; 
Veux-tu  rendre  mon  cœur  plus  esclave  que  moi? 
Va,  ne  réplique  point ,  étouffe  ton  envie  ; 
Crains  d'attacher  tes  jours  aux  malheurs  de  ma  vie  ; 
Va-t'en,, laisse-moi  seule  et  me  plaindre  et  soufifir. 

c  H  É  R  É  E. 

Un  sort  plus  favorable  en  vos  mains  vient  s'offrir. 

PAMPHILE. 

Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  me  rendra  facile  ; 
Et  si  je  cède,  héias  !  achevé  poi^r  Pamphile. 
One  sert  de  m'expliquer.^  Tu  lis  dedans  mon  sein. 

c  H  É  R  É  E. 

Et  que  rencontrez-vous  d'injuste  en  ce  dessein,^ 

PAMPHILE. 

Je  ne  sais  ,  je  crains  tout ,  je  suis  irrésolue  : 

Va  briguer  quelque  voix  sur  mon  cœur  absolue. 

ohéré  E. 
Qne  je  tienne  de  vous  l'espoir  d'un  si  grand  bien, 

5. 
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PAMPHILE. 

Sans  l'aveu  de  Thaïs  je  ne  te  promets  rien; 
Elle  a  sur  mes  désirs  uae  entière  puissance  : 
Ce  que  j'aurois  aux  miens  rendu  d'obéissance, 
Je  le  dois  à  ses  soins,  par  qui  j'esj)ere  enfin 
Retrouver  mes  parents  et  changer  de  destin. 

C  hÉ  Rfe  B. 

Paniphile  ,  songez-y,  la  chose  est  importante  ; 
Et  puisqu'en  vos  malheurs  un  moyen  se  présente , 
Ne  le  rejetez  pas  ;  il  est  en  votre  main. 

PA.  M  PHI  LE. 

Qui  me  peut  garantir  ce  discours  incertain? 

CHÉ  RÉ  E. 

Moi-même. 

PAMPHILE. 

Un  tel  garant  n'assure  point  mon  ame; 
Quand  vous  voulez  montrer  l'effet  de  votre  flamme. 
Un  parent,  un  tuteur,  un  ami  bien  souvent. 
Font  que  de  tels  projets  il  ne  sort  que  du  vent  ; 
Quelquefois,  pour  changer,  ils  vous  servent  d'excuse. 

C  hÉ  RE  E.  '' 

Contre  ces  lâchetés ,  dont  chacun  nous  accuse , 
Je  n'oppose  qu'un  mot  :  dans  trois  jours  au  plus  tard 
Si  l'effet  ne  s'en  voit,  ou  d'une  ou  d'autre  part, 
Vous  pourrez  m'accuser  de  parjure  et  de  feinte  ; 
Mais  aussi  jusque-Jà  suspendez  votre  crainte, 
Et  faites  de  mes  vœux  un  meilleur  jugement. 

PAMPHILE, 

Le  terme  n'est  pas  long  .  j'y  consens  aisément: 
Mais  je  vous  interdis  cependant  ma  présence, 
Comme  un  juste  moyen  d'expier  votre  offense. 

CHER  É  E. 

L'arrêt  est  rigoureux,  le  crime  étant  léger  : 
J'obéirai  pourtant  ;  mais  ,  pour  m'encour^iger, 
Adoucissez  la  peine  à  ma  ruse  imposée  : 
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«Jette  faveur  m'importe,  et  vous  est  fort  aisée. 

PA.MPHILE. 

Que  ine  demandez-vous  ? 

CHÉ  RÉ  E. 

Pour  m'ëlever  aux  cîeux , 
Il  ne  faut  qu'un  aveu  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

PAMPHILE. 

EIibien,je  vous  Taccorde;  est-ce  assez  vous  complaire? 

CHÉRÉ  E. 

Je  partirai  content  après  un  tel  salaire  ; 
Cependant  joindrez- vous  vosvœux  à  mon  transport.»' 

PAMPHIt  E. 

Qu'il  ne  tienne  à  cela  que  tout  n'aille  à  bon  port.^ 

c  H  É  R  É  E  ,    baisant  la  main  Je  Pamphile. 
Que  je  jure  en  vos  mains  une  amour  éternelle. 

PAMPHIIiE. 

Je  trouve  du  serment  la  mode  un  peu  nouvelle. 

CHÉRÉ  E. 

Ne  blâmez  point  l'excès  où  mon  zèle  est  tombé. 

PAMPHIIiE. 

Il  lui  faut  bien  donner  ce  qu'il  m'a  dérobé. 

CH  É  RÉ  E. 

Ah.J  dieux  !  quelle  douceur  où  mon  a  me  se  noie! 
Soulagé  du  tourment ,  je  me  meurs  de  la  j  oie  ; 
Au  prix  de  vos  baisers  tout  me  semble  commun  : 
Pamphile,  seulement  encor  la  moitié  d'un. 

PAMPHILE. 

Vous  en  pourriez  mourir,  et  j'aime  votre  vie. 

CH  érÉe. 
L'hymen  saura  bientôt  en  combler  mon  envie. 
Pour  un  que  vous  m'avez  aujourd'hui  retenu. 

pam'phile. 
Aussi  n'en  meurt-on  plus  quand  ce  temps  est  venu. 

CHÉ  RÉ  e. 

Si  jamais  envers  vous  je  change  de  pensée , 
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Me  punissent  les  dieux  d'une  mort  avancée  î 

PAMPHILE. 

Vous  promettez  beaucoup. 

CHÉRÉE. 

Je  ferai  beaucoup  plus. 
Sans  employer  le  temps  en  discours  superflus, 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  en  parler  à  mon  père  : 
Dès  demain  vous  saurez  ce  qu'il  faut  que  j'espère  ; 
Et  quand,  par  une  bumeur  sévère  ou  d'intérêt, 
Il  auroit  contre  nous  prononcé  quelque  arrêt, 
Nous  pourrions  passer  outre  et  fléchir  son  courage: 
Il  sera  fort  aisé  de  calmer  cet  orage. 

PAMPHItE. 

Tbaïs ,  si  vous  sortez  ,  aura  soupçon  de  moi. 

CHÉRÉE. 

Je  reviendrai  bientôt  vous  confirmer  ma  foi. 

SCENE   II.     . 
P  A  M  P  H I  L  E. 

Je  ne  puis  trop  priser  son  ardeur  généreuse  ;       ^ 
Loin  des  miens,  après  tout , Il  rencontre  est  heureuse  : 
Je  dis  loin,  quoiqu  ici  l'on  nî'ait  donné  le  jour. 
Et  que  tous  mes  parents  y  fissent  leur  séjour. 
O  dieux  !  si  mon  soupçon  se  trouvoit  véritable  , 
Si  j'élois  pour  (Jhéiée  un  parti  plus  sortable. 
Et  qu'à  cette  beauté  ,  dont  il  me  semble  épris, 
L'éclat  de  la  naissance  ajoutât  quelque  prix, 
Seroit-il  une  lille  au  monde  plus  heureuse? 
Peu  s'en  faut  que  déjà  je  n'en  sois  amoureuse. 
J'entends  du  bruit,  sortons,  on  peut  nous  écouter. 
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SCENE  III. 
thaïs,  PYTHIE. 

PT  THIE. 

Ail  .'  que  j'ai  de  secrets ,  madame ,  à  tous  conter 
Mais  ne  le  dites  pas,  vous  me  feriez  querelle. 
Ma  foi,  le  compagnon  nous  l'a  su  donner  belle. 

THAÏS. 

Qui.? 

PYTHIE. 

Faut-il  demander  ?  Ce  beau  présent  de  foin 
Fut-il  en  Ethopie,  ou  bien  encor  plus  loin  ! 

TBA-ÏS. 

Tu  viens  de  proférer  une  étrange  parole. 

PYTHIE.  y 

Chacun  n'a  pas  été  comme  vous  à  l'école  ; 
Je  m'entends. 

THA.ÏS. 

C'est  assez.  5 

!"'  P  T  T  H  I  E. 

Ceci  nous  doit  ravir. 
Vous  n'aviez  qu'à  moitié  des  gens  pour  la  servir, 
Il  falioit  un  eunuque  ;  et  le  bon  de  l'affaire 
Est  que  l'on  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  savoit  faire. 

THAÏS. 

Que  peut- il  avoir  fait.? 

PYTHIE. 

Me  le  demandez-vous  ? 

THAÏS. 

Tu  fais  bien  l'innocente  en  te  moquant  de  nous. 

PYTHIE. 

Je  n'en  sais  rien  au  vrai ,  toutefois  je  m'en  doute. 
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THAÏS. 

Ce  sont-îà  des  discours  si  clairs,  qu'où  n'y  voit  goutte. 

PYTHIE. 

Votre  sœur  a  tantôt,  pour  ne  rien  déguiser, 
Laissé  prendre  à  Doris  sur  sa  main  un  baiser. 
Savez- vous  quel  baiser? 

THAÏS, 

Fort  froid ,  je  m'imagine. 

P  V  THIE. 

En  bonne  foi  j'ai  cru  qu'il  y  prendroit  racine  : 
Ce  n'étoit  })oiot  semblant ,  car  même  il  a  sonné. 
Si  par  mon  serviteur  un  tel  m'étoit  donné , 
Je  n'en  fais  point  la  fine  ,  il  merendroil  lionleuse. 
Enfin ,  de  ce  baiser  la  suite  est  fort  douteuse. 

THAÏS. 

Ta  t'alarmes  en  vain  ,  c'est  marque  de  respect; 
Puis  cela  vient  d'un  lieu  qui  ne  m'est  point  suspect: 
Les  baisers  de  Doris  sont  baisers  sans  malice  : 
Il  en  faudroit  beaucoup  pour  guérir  la  jaunisse. 

PYTHIE. 

Pas  tant  que  vous  croyez,  ou  je  n'y  connois  rien. 
Ah  !  que  n'ai-je  entendu  leur  premier  entretien! 
Mais ,  au  cri  de  Pamphile  étant  vite  accourue, 
Comme  en  quelques  endroits  la  porte  étoit  fendue, 
Il  m'est  venu  d'abord  un  désir  ouiieux 
D'approcher  d'une  fente  et  l'oreille  et  les  yeux. 
Ils  ont  dit  quelques  mots  d'amour,  de  mariage; 
Que  votre  sœur  ne  peut  prétendre  davantage; 
Que  Doris  est  pour  elle  un  assez  bon  parti; 
Tant  qu'enfin  au  baiser  le  tout  est  abouti. 

THAÏS. 

Tonirécit  est  confus,  j'ai  peine  à  le  comprendre. 

PYTHIE. 

Aussi  ne  pouvoit-on  qu'à  moitié  les  entendre. 
Yoilà  ce  que  j'en  sais ,  fondez  votre  soupçon. 
Doris  n'est  point  esclave ,  au  moins  à  sa  façon  ; 


ACTE  IV,  SCENE  III.  59 

Je  ne  sais  quoi  de  grand  paroit  sur  son  visage: 
Tels  -valets  ne  sont  point  sans  doute  à  notre  usage. 
A  force  d'y  rêver  mon  esprit  s'est  usé. 
Madame  ,  si  c'étoit  quelque  amant  déguisé  I 
Telle  fourbe  en  amour  souvent  s'est  publiée. 

THAÏS. 

Ma  sœur  se  seroit-elle  à  ce  point  oubliée? 
J'ai  cru  sur  sa  vertu  me  pouvoir  assurer. 

PYTHIE. 

En  ce  monde  il  ne  faut  jamais  de  rien  jurer  : 

Les  prudes  bien  souvent  nous  trompent  au  langage. 

THAÏS. 

Qu'est  devenu  Doris  ? 

PYTHIE. 

Il  a  troussé  bagage. 

THAÏS. 

Il  falloit  tout  au  moins  Terapêcher  de  sortir. 

PYTHIE. 

J'étoisliors  de  mon  sens  ,  pour  ne  vous  point  mentir. 

THAÏS. 

Au  retour  de  Pliédrie  on  en  saura  l'histoire. 

PYTHIE. 

C'est  ce  que  j'oubliois ,  tant  j'ai  bonne  mémoire: 
A  peine  vous  sortiez  qu'il  m'est  venu  trouver. 

THAÏS. 

Je  le  croyois  aux  champs. 

PYTHIE. 

Il  en  vient  d'arriver. 
De  long-temps,  m'a-t-il  dit,  je  connois  ton  adresse  : 
Tu  sais  la  passion  que  j'ai  pour  ta  maîtresse, 
De  m'en  priver  deux  jours  hier  au  soir  je  prorais, 
Et  crus  qu'allant  trouver  aux  champs  quelques  amis, 
Ils  pourroient  de  ce  temps  adoucir  l'amertume  ; 
Mais  à  nul  autre  objet  mon  œil  ne  s'accoutume  ; 
De  nul  autre  entretien  mon  esprit  n'est  charmé. 
Je  pourrois  vivre  un  siècle  avec  elle  enfermé  ; 
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Vivre  sans  elle  un  jour  m'est  un  trop  grand  supplie*. 
Et  je  ne  suis  pas  sûr  que  ceci  s'accomplisse, 
Sans  que  vous  y  perdiez  la  fleur  de  vos  amis. 
Si  de  ce  long  exil  un  jour  ne  m'est  remis , 
Je  ne  donnerois  pas  un  denier  de  ma  vie. 
Pour  le  souffrir  je  crois  que  tu  m'es  trop  amie: 
Fais  valoir  cet  ennui  qui  cause  mon  retour  ; 
Dis  que  Thrason  pour  elle  a  beaucoup  moins  d'a- 
mour, 
Qu'il  prescrit  trop  de  lois  et  se  rend  incommode  : 
Je  t'abrège  ceci ,  pour  l'étendre  à  ta  mode. 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit ,  et  tiens  qu'il  a  raison. 
Plutôt  que  de  me  voir  caresser  par  Thrason, 
J'aimerois  cent  fois  mieux  que  l'autre  m'eut  battue. 
Le  soldat  est  trop  vain,  sa  présence  me  tue  : 
Il  n'a  qu'une  chanson  dont  il  nous  étourdit  5 
Et,  hors  de  ses  exploits,  c'est  un  homme  interdit; 
Puis ,  qu'on  soit  toute  à  lui  :  ma  foi  l'on  s'y  dispose, 

THAÏS. 

Que  veux-tu .►•  jusqu'ici  ma  sœur  en  est  la  cause. 

PYTHIE. 

Ne  dissimulez  plus,  vous  avez  votre  sœur. 
'  Mais  devrois-je  parler  avecque  tant  d'ardeur 
Pour  ce  donneur  d'eunuque  à  la  mode  nouvelle? 

THAÏS. 

Peut-être  en  le  donnant  Ta-t-il  cru  plus  fidèle. 

PYTHIE. 

Envoyez-le  quérir,  vous  l'entendrez  parler. 

tHaïs. 
Comment ,  s'il  vient  ici ,  le  ponrra-t-on  celer  ? 

PYTHIE. 

Quand  Thrason  le  saura ,  vous  avez  votre  compte 

THAÏS. 

Je  ne  saurois  tromper  sans  scrupule  et  sans  honte. 
Qu'on  cherche  toutefois  Phédrie  et  son  présent. 
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PYTHIE. 

Vos  gens  le  trouA-^eront  au  logis  à  présent  ; 
Dorie  aura  bientôt  traversé  cette  rue. 

SCENE    IV. 

thaïs. 

A  l'entendre  parler,  elle  en  doit  être  crue  ; 

Qu'un  esclave  pourtant  se  soit  fait  écouter. 

A  moins  que  l'avoir  vu  j'ai  sujet  d'en  douter. 

Ma  .sœur  fit  toujours  cas  d'une  vertu  sévère: 

Ceci  n'est  point  d'ailleurs  arrivé  sans  mystère  ;  - 

Phédrie  ou  Parmenon  m'ont  joué  quelque  tour. 

Mais  quoi  !  la  tromperie  est  permise  en  amour; 

Je  ne  dois  seulement  accuser  que  Pamphile. 

Aux  désirs  d'un  amant  se  rendre  si  facile, 

Ni  grâces  ,  ni  faveurs  ne  savoir  ménager, 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  pouvoir  l'engager: 

Trop  d'espoir  à  l'abord  eu  étouffe  le  zèle. 

Ah  !  que  si  j'eusse  été  fille  encore  comme  elle  I 

?>Iais  ne  nous  plaignons  point ,  et  laissons  tous  ces 

vœux. 
Ne  pouvoir  disposer  d'un  seul  de  ses  cheveux  . 
D'un  seul  de  ses  désirs ,  d'un  moment  de  sa  vie, 
N'est  pas  une  fortune  à  donner  de  l'envie. 
Les  maris  sont  jaloux,  ou  bien  sans  amitié. 
Tel  qui  ne  nous  voyoit,  disoit-il  ,  qu'à  moitié. 
Quand  il  est  possesseur,  cherche  ailleurs  sa  fortune. 
Une  femme  en  deux  jours  leur  devient  importune  : 
Il  faut ,  sans  murmurer,  souffrir  leur  peu  de  foi,  ' 
Et  c'est  là  le  plus  dur  de  ce! te  injusie  loi. 
Ce  n'est  qu'avec  regiet  qu'en  perdant  ma  franchise. 
Pour  la  seconde  fois  on  m'y  verra  soumise  • 
L.*.    FONTAINE.  6 
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Et  je  crains  que  ma  scenr  u'en  dise  autant  aussi. 
La  pourvoir  d'un  époux  est  mon  plus  grand  souci  ; 
Ce  qui  convient  à  l'une  est  à  l'autre  incommode  ; 
Et  SI  c'est  mon  talent  que  de  vivre  à  la  mode, 
Dans  un  autre  dessein  je  dois  l'entretenir. 

SCENE  V. 
PHEDRIE,  thaïs,  PYTHIE;    DORUS; 

'  véritable  eunuque  ,  D  o  R  i  E. 
PYTHIE. 

Dorie  est  de  retour,  vos  gens  s'en  vont  venir  ; 
Les  voici.  Mais  quel  homme  accompasrne  Phédrie  ? 
Est-ce  pour  se  moquer,  ou  pour  nous  faire  envie? 
O  l'agréable  objet,  et  digne  d'être  vu  ! 

PHÉDRIE. 

Mon  retour  en  ces  lieux  e jt  peut-être  imprévu  1 
Totis  ne  m'attendiez  pas  après  tant  d'assurances. 

PYTHIE. 

Toujours  de  la  façon  trom;)er  nos  espérances, 
La  surprise  nous  ;,lait,  pourvu  que  le  soldat 
Laisse  passer  le  tout  sans  bruit  et  sans  éclat. 

PHEDRIE. 

Nous  saurons  Tadoucir,  quoiqu'il  tranclie  du  brave. 

THAÏS. 

Vous  a-t-on  pas  prié  daiuener  cet  esclave 
Que  pour  servir  ma  soeur  vous  aviez  acheté, 
Et  que  votre  valet  m'a  tantôt  présenté  ? 

PHÉDRIE. 

Le  voilà. 

thaïs. 
Quoi  .'  cet  homme  à  la  peau  si  flétrie? 
Parlez- vous  tout  de  bon,  ou  si  c'est  raillerie? 
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PT  T  HI  E. 

Qui  n'auroit  point  eu  d'yeux  seroit  bien  attrapé. 

P  HÉ  D  RI  E. 

Je  n'en  sache  point  d'autre,  ou  les  miens  m'ont 

trompé. 
Mais  pourquoi  jetez-vous  cet  éclat  de  risée  ? 

PYTHIE. 

L'autre  a  le  teint  plus  frais  qu'une  jeune  épousée  ; 
Il  ne  sauroit  avoir  que  vingt  ans  tout  au  plus, 
Et  vous  nous  amenez  un  vieillard  tout  perclus. 

PH  ÉD  RI  E. 

Tu  me  tiens  des  propos  où  mon  esprit  s'égare. 

T  H  1.  ï  s  ,  regardant  Dorus. 
Ce  que  cet  homme  en  sait,  il  faut  qu'il  le  déclare. 

phÉdrie,   à  Dorus. 
Es- tu  double  .►*  Viens-çà,  réponds  sans  hésiter. 

DORUS. 

Monsieur,  c'est  Parmenou  qui  me  l'a  fait  prêter. 

PHÉDRIE. 

Quoi  prêter? 

DORUS. 

Mon  habit. 

PHÉDRIE. 

A  quel  homme  ? 

DORUS. 

A  Chérée? 

^THAÏS. 

N'en  demandez  pas  plus ,  la  fourbe  est  avérée. 

PHÉDRIE. 

D'où  saurois-tu  .son  nom.»' 

DORUS. 

Parmenon  me  l'a  dit. 

PHÉD  RIE. 

Mais  je  te  trouve  encor  couvert  du  même  habit. 
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DO  R  us. 

Incontinent  après  il  me  l'est  venu  rendre. 

PHÉ  D  R  lE. 

,A  moins  qu'être  devin  ,  l'on  n'y  peut  rien   com- 
prendre. 

THAÏS. 

Lui  hors ,  on  vous  dira  le  tout  de  point  en  point. 

PHÉDBIE,  à  Dorus. 
Va ,  retourne  au  iog  s  ,  et  ne  t  éloigne  point. 

SCENE  VL 
PHEDRIE,  thaïs,  PYTHIE. 

PHÉ  D  R  I  E. 

Que  direz-vous  enfin  de  ma  foi  violée? 
Si  l'aise  de  vous  voir,  ponr  un  peu  reculé , 
A  rendu  mon  esprit  toujours  inquiété  ; 
Si  le  jour  loin  de  vous  me  paroît  sans  clarté  ; 
Si  je  veille  au  plus  fort  de  l'ombre  et  du  silence, 
Jugez  ce  que  îeroit  une  plus  longue  absence  ; 
Et,  si  mon  amour  craint  le  seul  éloignement. 
Jugez  ce  que  feroit  un  triste  changement. 

THAÏS. 

Il  faudra  toutefois  y  résoudre  votre  ame  ; 

Nous  verrions  à  la  fin  soupçonner  notre  flamme  : 

Mon  cœur  accorde  mal  ce  différent  souci  ; 

Et  si  vous  m'êtes  cher,  l'honneur  me  l'est  aussi. 

PHÉ  D  RI  E. 

Cette  vertu  me  charme  en  redoublant  ma  peine  : 
"Vous  méritez  ,  Thaïs,  une  amour  plus  certaine  ; 
Dans  une  autre  saison  je  saurois  y  pourvoir; 
Mou  coeur,  comme  le  vôtre,  a  soin  de  son  devoir. 
Je  ne  vous  aime  pas  pour  faveur  que  j'obtienne: 
L'aveu  de  mes  parents,  ou  leur  mort, ou  la  mienne, 
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Feront  voir  que  ce  cœur,  prêt  à  se  déclarer, 
S'il  ne  doit  avoir  tout ,  ne  veut  rien  espérer. 

THAÏS. 

De  quoi  me  peut  servir  cette  ardeur  généreuse? 
Pour  plaire  à  vos  parents  je  suis  trop  inalheureuse; 
Se  fonder  sur  leur  mort  est  un  but  incertain  : 
On  se  trompe  souvent  aux  ordres  du  destin. 
Le  reste  me  fait  peur,  et  jusques-là  mon  ame    . 
Voyoit  avec  plaisir  l'effort  de  votre  flamme  ;  , 

Faites  un  choix  plus  sur,  suivez  votre  devoir, 
Et  croyez  que  je  puis  vous  aimer  sans  vous  voir. 

P  H  É  B  RI  E. 

N'essayez  point,  Thaïs  ,  de  me  rendre  coupable  } 
D'un  si  lâche  dessein  je  me  trouve  incapable  ; 
Puisqu'un  autre  devoir  se  joint  à  mon  désir, 
Je  me  rends  au  plus  fort,  et  n'ai  point  à  choisir, 

SCENE  VII. 
PHEDRIE,  THAÏS,  PYTHIE,  DO  RIE. 

D  O  R  I  E. 

Un  monsieur,  tout  chargé  de  clinquant  ,  vous  de- 
mande. 

THAÏS. 

C'est  Chrêmes ,  car  voici  deux  jours  que  je  le  mande. 
Qu'il  monte  ;  et  toi  ,  Pythie,  entretiens-le  un  mo- 
ment. 
Nous ,  allons  voir  ma  sœur  sur  cet  événenierit. 

p  Y  T  H  I  E., 

Comment.^  seule  avec  lui? 

PHÉD  RIE. 

Qug  tu  fais  la  sucrée  I 

PTTHIE. 

Quoi  r  VOUS  sembié-je  donc  une  chose  sacrée 

6. 
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Qu'on  n'oseroit  toucher? 

THAÏS. 

.l 'approuve  ton  souci  ; 
Mais  ,  tant  qu'avec  Pamphile  on  se  soit  éclairci, 
Défends-toi ,  si  tu  peux,  et  garde  qu'il  s'ennuie. 

PYTHIE. 

Je  l'entends ,  sortez  vite. 


SCENE  VIII. 
/ 

CHREMES,  PYTHIE. 


CHREMES. 

Hé  quoi!  voilà  Pythie.^ 
J'ai  cru  que  pour  sa  noce  on  venoit  me  prier. 

PYTHIE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  me  tant  oublier. 

CHRÊMES. 

Que  me  veut  donc  Thaïs? 

PYTHIE. 

Elle  s'en  va  descendre. 

C  H  R  É  mÈ  s. 

Je  ne  me  lasse  poi.:t  jusqu'ici  de  l'attendre: 
Me  pût-eile  deux  jours  laisser  seul  avec  toi  ! 

PYTHIE. 

Si  vous  prenez  plaisir  à  vous  moquer  de  moi , 
Exercez  votre  esprit ,  n'épargnez  point  Pythie  ; 
Elle  souffrira  tout,  de  peur  qu'il  a^ous  ennuie. 
CHREMES,  lui  voulant  mettre  la  maiu  au  sein. 
Souffriras-tu  ceci? 

PYTHIE. 

Monsieur,  arrêtez-vous. 
Que  ces  hommes,  voyez,  sont  fins  au  prix  de  nous  1 
Ils  songent  dès  l'abord  toujours  à  la  malice  ; 
Je  suis  pour  tels  galants  trop  simple  et  trop  novice  : 
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Une  autre  fois ,  monsieur,  vous  ne  m'y  tiendrez  pas. 

CHRÊMES. 

Tu  veux  donc  qu'en  t'aimant  je  souffre  le  trépas  ? 

PYTHIE. 

Assez  de  votre  sexe  on  se  meurt  de  parole  ; 
Je  crois  que  vous  allez  chacun  en  même  école, 
Rien  qu'un  même  discours  ne  vous  sert  sur  ce  p,oint. 
Tandis  qu'ils  sont  vermeils  et  remplis  d'embonpoint, 
Messieurs  sèchent  sur  pied  ,  du  moins  à  ce  qu'ils 

disent  : 
En  avons-nous  pitié  ?  les  galants  nous  méprisent. 

CHRÊMES. 

Et  puis ,  passer  pour  simple  envers  moi,  tu  prétends? 

PYTHIE. 

Quand  madame  le  dit,  quelquefois  je  l'entends; 
Ce  sont  propos  d'amour  trop  fins  pour  ma  boutique, 
Er  je  n'en  sus  jamais  le  train  ni  la  pratique. 

CHRÊMES. 

A  propos  de  madame,  a-t-elle  encor  Thrason? 
Je  suis,  comme  tu  sais,  ami  de  la  maison  ; 
Pourquoi  ne  veux- tu  pas  renouer  connoissance.** 

PYTHIE. 

Mais  ,  à  propos  aussi  ,  d'oîi  vient  la  longue  absence 
Dont  vous  avez  payé  l'accueil  qu'on  vous  faisoit.'' 

CHRÊMES. 

De  ce  beau  fanfaron  qu'alors  elle  prisoit. 

PYTHIE. 

Peut-être. 

CHRÊMES. 

Je  l'ai  cru  :  n'en  voit-elle  point  d'autre  ? 

PYTHIE. 

Vous  savez  ce  logis  qui  regarde  le  nôtre  .^ 

CHRÊ  3VIÈS. 

Un  des  fils  de  Damis  est  encor  sur  les  rangs. 

PYTHIE. 

L'ainé. 
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CHRÊMES. 

J'en  snis  ravi,  car  nous  sommes  parents  : 
Sur-tout  il  a  de  quoi  te  donner  tes  élrennes. 

PYTHIE. 

Qui, lui  Pc'estpetit  gain,  je  n'y  perds  que  mespeines. 

CHRÊMES. 

Que  fera-t-il  do  bien  par  les  siens  amassé  ? 

PYTHIE. 

Chacun  serre  son  fait ,  le  bon  temps  est  passé. 

CHRÊ  MES. 

Tu  ne  te  plaindrois  pas ,  si  j 'étois  en  sa  place  ; 
Et  j'ai  quelque  présent  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

PYTHIE. 

Faites ,  vous  n'oseriez. 

C  H  R\Ê  MES. 

Aussi ,  pour  m'en  payer,.. 

PYTHIE. 

Vers  Thaïs ,  n'est-ce  pas ,  il  se  faut  employer.'* 

CHRÊMES. 

Que  tu  détournes  bien  les  coups  que  l'on  te  porte  ! 

PYTHIE. 

J'ai  cru  qu'il  le  falloit  entendre  de  la  sorte. 
CHRÊMES  ,  tirant  de  son  doigt  un  diamant  ,    et  le 
présentant  à  Pythie. 
Pour  me  mieux  expliquer,  tiens ,  veux-tu  cet  anneau  ? 

PYTHIE,  le  recevant,  et  l'ayant  regarde'. 
Je  ne  m'engage  à  rien  ,  quoiqu'il  me  semble  beau. 

CHREMES,  lui  voulant  mettre  la  main  au  sein. 
Si  veux-jepour  ce  coup  que  ma  main  se  hasarde. 

PYTHIE  ,  se  retirant ,  et  repoussant  sa  main. 
Il  vous  faut  des  tétons  !  vraiment  on  vous  en  garde  ! 

CHRÊMES. 

Mauvaise ,  laisse-m'en  au  moins  un  à  tenir. 

PYTHIE. 

Arrêtez-vous ,  monsieur  ;  j'entends  quelqu'un  venir. 
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SCENE  IX. 
CHREMES,  PYTHIE, DORIE. 

D  O  RIE. 

Madame  est  un  peu  mal  ,et]evienspourvoa.s<ure.., 

CHRÊMES. 

Que  j  e  monte  ? 

DORIE. 

Oui,  monsieur. 

CHREMES. 

J'ètois  en  train  de  rire. 
Foin  de  la  messagère  et  de  son  compliment! 
Un  beau  coup  m'est  rompu  par  elle  assurément. 
De  l'endroit  où  j'en  suis  souviens-toi  bien  ,  Pythie; 
Car  je  "veux  à  demain  remettre  la  partie. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V, 


SCENE   PREMIERE. 

G  N  AT  O  N,  sortant  de  chez  Thaïs. 

X  u  me  fais  donc  chasser, femme  ingrate  et  sans  foi! 
Est-ce  ainsi  que  l'on  traite  un  agent  commt  moi? 
Quoi  I  respecter  si  peu  ce  sacré  caractère  ! 
Le  nom  d'ambassadeur,  que  par-tout  on  ré^'cre, 
Est  ici  méprisé  par  ce  sexe  inhumain 
Qui  même  sur  l'autel  iroil  porter  sa  main  ! 
Est-il  chose  assez  sainte  à  l'endroit  d'une  femme? 
Ni  respect ,  ni  serment ,  ne  peut  rien  sur  sou  ame  : 
Elle  viole  tout  sans  honte  et  sans  souci. 
A  moins  que  d'apporter,  je  n'ai  que  faire  ici; 
A  peine  a-t-on  reçu  le  présent  de  mon  maître , 
Qu'aucun  de  ce  logis  ne  le  veut  plus  connoître.  - 
Si  pourtant  mon  avis  n'en  est  point  dédaigné , 
On  l'y  verra  tantôt ,  et  bien  accompagné. 
Mais  j'aperçois  Damis  ;  auroit-il  pu  m' entendre .►• 
Adieu ,  pauvre  Jogis  ,  tu  n'as  qu'à  nous  attendre  ! 
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SCENE  II. 
DAMIS,  PARMENON. 

D  A  M  I  s. 

Depuis  qu'encore  enfant  tu  me  fus  présenté , 
ïon  zèle  à  me  servir  s'est  toujours  augmenté  ; 
Aussi  t'ai-je  donné  mes  deux  fils  à  conduire: 
Parmenon ,  si  tu  peux  à  l'hymen  les  réduire , 
Pour  prix  de  tes  travaux  je  le  veux  affranchir. 
Peut-être  que  l'aîné  ne  se  pourra  fléchir. 
Son  amour  pour  Thaïs  est  encore  un  peu  forte  ; 
Entreprends  mon  cadet  :  qui  des  deux  il  n'importe. 
Dès  lors  que  j'en  verrai  l'un  ou  l'autre  soumis 
Tu  te  peux  assurer  de  ce  qu'on  t'a  promis. 

PARME3!fON. 

Je  ne  refuse  point  un  si  digne  salaire  ; 

Mais  rien  que  mon  devoir  ne  m'excite  à  hien  faire  : 

Vous  m'y  voyez  ,  monsieur,  déjà  tout  préparé. 

Non  que  je  m'en  promette  un  succès  assuré  ; 

Il  est  des  plus  douteux  du  côté  de  Phédrie  : 

J'ai  beau  parler  d'h^  men,  c'est  en  vain  qu'on  le  prie  ; 

Tout  autre  m'entendroit ,  lui  seul  me  semble  sourd. 

DAMIS. 

Je  m'en  proraettois  mieux,  lorsque  son  prompt  re- 
.  tour 

A  détruit  mes  projets  fondés  sur  son  voyage, 

PARM  E  N  OK". 

On  n'en  rencontre  point  qui  tiennent  leur  courage: 
Tous  ces  fréquents  dépits  font  peu  pour  ce  regard. 
Riottes  entre  aiuants  sont  jeux  pour  la  plupart; 
Vous  les  trouverez  tous  bâtis  pour  ce  niodele: 
Un  mot  les  met  aux  champs ,  demi-mot  les  rappelle; 
Et,  tout  considéré,  ce  qu'on  peut  faire  ici, 
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C'est  d'en  remettre  au  temps  la  cure  et  le  souci. 
Quant  à  votre  cadet,  j'en  espère  autre  chose. 

DAM  I  s. 
Qu'il  s'assure  de  moi,  quelque  objet  qu'il  propose. 
Un  autre  auroit  voulu  s'en  réserver  le  choix; 
Mais,  n'étant  point  d'humeur  à  prendre  tous  mes 

droits , 
Si  la  beauté  lui  plaît,  j'entends  qu'il  se  contente, 
Et  la  dot  d'une  bru  ne  fait  point  mon  attente. 
Il  me  peut  satisfaire  et  suivre  son  désir. 
Pourvu  que  de  naissance  il  sache  la  choisir. 
Ceci  les  réduiroit,  s'ils  étoient  tous  deux  sages. 
J'ai  du  bien,  grâce  aux  dieux ,  assez  pour  trois  mé- 
nages; 
Il  ne  m'est  plus  besoin  de  former  d'autres  vœux  , 
Que  de  me  voir  bientôt  renaître  en  mes  neveux, 
Et  qu'un  petit  Chèrée  entre  mes  bras  se  joue. 

PA.R  M  EN  O  N. 

"Votre  désir  est  juste,  et  pour  moi  je  le  loue. 

I)  AM  I  s. 
Je  m'en  suis  ,  Parmenon,  si  fort  entretenu, 
Que  je  crois  déjà  voir  mon  cadet  revenu. 
PARME  w  o  w. 

Vous  le  verrez  aussi ,  dormez  en  assurance  ; 

-Je  ne  suis  pas  devin ,  mais  j'ai  bonne  espérance. 

Qui  vous  en  parleroit,  monsieur  ,  dès  aujourd'hui .'' 

D  AMIS. 

Tu  flattes  un  peu  trop  l'amour  que  j'ai  pour  lui. . 

PARMENON. 

Il  n'est ,  à  mou  avis ,  que  d'avancer  matière. 

D  A.MI  s. 

Je  remets  en  tes  mains  mou  espérance  entière. 

PARMENON. 

Il  s'en  faut  assurer  le  plutôt  qu'on  pourra.     | 

D  A  MIS. 

Agis,  parle,  dispose,  ainsi  qu'il  te  plaira; 
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Tiche  à  me  rendre  heureux  par  un.  double  hyménée: 
Si  lamé  pour  ihaïs  tient  son  aine  obstinée, 
Je  consens  qn'il  l'épouse  avant  la  fin  du  jour. 
D'abord  il  te  faudra  combattre  son  amour, 
lit ,  s'il  ne  se  rend  point ,  lui  redonner  courage. 
Tu  me  -v  ois ,  grâce  aux  dieux,  assez  sainpour  mon  âge  ; 
Mais  si  la  mort  nous  trompe  ,  et  rend  libre  mon  fils  , 
Il  conclura  Taffaife,  ou  peut-être  encor  pis. 
Je  remets  ,  Parmenon,  le  tout  à  ta  prudence. 
De  leurs  plus  grands  secrets  ils  te  font  confidence: 
Ménage  ton  crédit ,  et  m'avertis  de  tout  ; 
Il  n'y  faut  plus  penser,  si  tu  n'en  viens  à  bout. 
Je  m'en  vais  cependant  trouver  Archidémide  : 
Par  des  tours  de  chicane  un  voisin  l'intimide  ; 
Tu  peux  en  voir  l'avis  qu'il  me  vient  d'envoyer. 
A  les  mettre  d'accord  on  devroit  s'employer  : 
Il  ne  s'agit  enfin  que  de  fort  peu  de  chose.      ^ 
Cette  lettre  contient  un  récit  de  la  cause  , 
Mais  si  long  ,  si  confus  ,  que  je  veux ,  sans  tarder. 
M'en  instruire  aujourd'hui ,  pour  demain  la  plaider, 

PAR  M  EN  ON. 

Dites-lui  qu'il  abrège,  et  que  votre  présence 

iNe  nous  manque  au  besoin  par  trop  de  complaisance. 

D  AMIS. 

Il  est  long  en  effet. 

P  A  R  M  E  N  O  If. 

Gardez  de  l'être  aussi. 

DAMIS. 

Son  logis ,  en  tout  cas  ,  n'est  qu'à  trois  pas  d'ici. 

PAR  ME  NO  N,    seul. 

Les  voilà  bien  ensemble  ,  et  je  tiens  que  le  nôtre 
A  rabattre  un  discours  l'emporte  dessus  l'autre. 
Pour  moi,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir  cet  excès  : 
Quand  un  plaideur  s'en  vient  m'enfiler  son  procès  , 
Quelque  excuse  aussitôt  m'épargne  un  mal  de  tête. 
De  peur  d'être  surpris  la  tenant  toujours  prêle  ; 
LA    FONTAINE.         '  H 
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D'un ,  Mon  maître  m^attend ,  j'interromps  leur 

caquet. 
Qu'Archidémide  vienne,  il  aura  son  pacpet, 
Fùt-ii  plus  révérend  cent  fois  qu'il  ne  nous  semble. 

SCENE  III, 

CHREMES,  PHEDRIE,  CHERÉE, 
PARMENON. 

P  i.  R  M  E  JV  O  N. 

Tous  deux  fort  à  propos  je  vous  rencontre  ensemble  ; 
Mais  ce  lieu  m'est  suspect;  tirons-nous  à  l'écart. 

c  H  R  É  M  È  s. 
Adieu;  dans  vos  secrets  je  ne  veux  point  de  part. 

%*  p  a  É  D  R  I  E, 

Yous  pouvez  demeurer,  je  sais  votre  prudence; 
On  se  peut  devant  vous  ouvrir  en  confidence. 
Ne  crains  point,  Parraenon. 

PARMENON. 

Le  voulez-vous  ainsi? 
Damis  notre  vieillard  vient  de  partir  d'ici. 

PH  É  D  RIE. 

Je  savois  son  retour. 

PA  RM  EN  ON, 

Il  sait  aussi  le  vôtre  ; 
Et  comme  on  peut  tomber  d'un  discours  en  un  autre, 
M'ayant  de  vos  amours  long-temps  entretenu , 
A  des  propos  d'hymen  il  est  enfin  venu  : 
Qu'il  se  voyoit  déjà  presque  un  pied  dans  la  tombe  ; 
Qu'aufaix  de  tant  de biens  chargé  d'ans iJ  succombe  ; 
Que  pour  courir  à  tout  n'étant  plus  assez  vert , 
Il  se  veut  désormais  tenir  clos  et  couvert , 
Caresser,  les  pieds  chauds  ,  quelque  bru  qui  lui 
j^laise , 
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Conter  soa  jenne  temps ,  banqueter  à  son  ais.e  ; 
C'est  là,  ce  m'a-t-il  dit,  le  seul  but  où  je  tends. 
S'ils  veulent  voir  mes  jouis  plus  longs  et  plus  con- 
tents , 
Il  faut  qu'un  prompt  hymen  me  délivre  de  crainte  : 
Non  que  je  leur  impose  une  aveugle  contrainte  ; 
Pour  plutôt  les  réduire  à  suivre  mon  désir, 
Je  leur  laisse  à  tous  deux  le  pouvoir  de  choisii', 
(  Citoyenne  j'entends)  du  resle  il  ne  m'importe  : 
Ennuyé  des  chagrins  que  l'âge  nous  apporte,. 
Je.  ne  demande  plus  qu'uA  entre ;ien  flatteur 
Qui  dessus  mes  vieux  jours  me  mette  en  belle 

humeur  : 
Que  l'un  ou  l'autre  enfin  choisisse  une  maîtresse. 
L'amour  de  ces  objets  qu'on  suit  dans  la  jeunesse  , 
Ne  produit  rien  d'égal  aux  plaisirs  infinis 
Que  cause  un  sacré  nœud  dont  deux  cœurs  sont  nais. 
Tu  sais  que  les  douceurs  jamais  ne  s*en  corrompent  ; 
Au  lieu  que  ces  amours,  dont  les  charmes  nous 

trompent , 
Jamais  à  bonne  fin  ne  peuvent  aboutir  : 
On  verra  mon  aîné  trop  tard  s*en  repentir  : 
J'en  ai  su  le  retour  aussitôt  que  l'absence  ; 
Ce  changement  soudain,  cette  molle  impuissance. 
M'empêchent  d'espérer  qu'il  s'accorde  à  mes  vœux  ; 
Mais  le  cadet  encor  n'étant  pas  amoureux. 
C'est  là  qu'il  faut  tourner  l'effort  de  la  machine  j 
Et  de  peur  que  Thaîs,  ou  quelque  autre  voisine  , 
Par  son  civil  accueil  ne  l'aille  retenir. 
Sans  perdre  un  seul  moment  il  le  faut  prévenir. 
S'il  se  pouvoit ,  ô  dieux  !  que  j'aurois  d'alégresse  I 
Tu  sais  qu'il  a  long-temps  voyagé  par  la  Grèce  : 
A  peine  en  revient -il,  et  depuis  son  retour 
Je  ne  vois  point  qu'encore  il  ait  conçu  d'amour. 
Ses  plaisirs  ont  été  les  chevaux  et  la  chasse  : 
Avant  qu'une  maîtresse  en  son  cœur  ait  pris  place , 
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Peut-être  son  devoir  ailleurs  l'aura  porté. 

A  ces  mots  le  vieillard,  en  pleurant ,  m'a  quitté. 

C'est  un  père ,  après  t  ;ut,  il  faut  qu'on  lui  complaise. 

P  HÉ  DR  lE. 

Vraiment,  vous  en  parlez  tous  deux  bien  à  votre  aise  ; 
Si  l'ani  )ur  en  vos  cœurs  régnoit  pour  un  moment, 
Je  vous  verrois  bientôt  d'un  autre  sentiment. 

TARM  EN  ON. 

Contre  moi  sans  raison  vous  en  rez  en  colère  : 
D'interprète  ,  sans  plus,  je  sers  à  votre  père; 
Quoique  vous  m'entendiez  parler  en  précepteur, 
De  tout  ce  long  discours  je  ne  suis  point  l'auteur; 
yous  voyez  que  ceci  tient  beaucoup  de  son  style. 

p  H  É  n  R  1  E. 
Tu  ne  l'es  pas  non  plus  de  la  fourbe  subtile 
Dont  mon  frère  ,  en  eunuque  aujourd'hui  déguisé, 
A  chacun  du  logis  par  sa  teinte  abusé  .!* 
Qui  t'a  rendu  muet.!^  cherches-ru  quelque  excuse  ? 

C  H  É  RÉ  E. 

C'est  à  moi  qu'il  vous  faut  imputer  cette  ruse  ; 
Assez  pour  m'en  distraire  iJ  s'est  inqniété.  ^ 
Eufin  n'en  parlons  plus  ,  c'est  un  point  arrêté  : 
Gardez  \otre  Thaïs  ,  laissez-moi  ma  Pamphile  ; 
Et  pendant  que  mon  père  est  d'humeur  si  facile  , 
Allons  lui  proposer  ie  choix  que  j'en  ai  fait. 

PARM  EN  O  N. 

Croyez-vou«  que  d'abord  il  en  soit  satisfait? 
ÎN'étant  que  ce  quelle  est,  j'en  aurois  quelque 
crainte. 

c  HÉ  RÉE. 

Quoi!  tune  sais  donc  pas  le  succès  de  ma  feinte? 

PA  RM  EN  o  N. 

Non,  car  toujours  depuis  j'ai  demeuré  chez  nous. 

c  HÉ  RÉE. 

Pamphile  est  citoyenne. 
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PAR  M  E  N  01». 

O  dieux  1  que  dites- vous  ? 
Pamphile  est  citoyenne  ! 

C  H  É  R  É  E» 

Et  Clirémès  est  son  iVere, 
Te  conter  en  détaii  coramest  il  s'est  pu  faire, 
Demanderoit  peut-être  un  peu  plus  de  loisir  : 
C'est  assez  que  la  chose ,  au  gré  de  mon  désir,, 
S'est  naguère  entre  nous  pleinement  avérée. 
Outre  que  de  sa  sœur  la  foi  m'est  assurée. 
Chrêmes  lie  me  tient  pas  un  homme  à  dédaigner; 
Il  ne  nous  reste  plHS  que  mon  père  à  gagner. 

P  A  R  M  E  K  o  K. 

Je  vous  le  veux  livrer  au  plas  tard  dnrfS  une  îieui*. 
Du  vieillard  au  procès  savez-vous  la  demeure? 
C'est  là  qu'il  nous  attend. 

p  E  É  D  R  2  E. 

Que  mon  frère  est  heureux 
I>e  se  voir  possesseur  aussitôt  qu'amoureux  ! 
Chacun  s'oppose  au  bien  que  mérite  ma  peine, 
lliaïs  n'a  plus  en  moi  qu'une  espérance  vaine  : 
Ne  pouvant  de  discours  plus  long-temps  l'amuser^ 
J 'ai  promis  de  mourir,  ou  bien  de  l'épouser. 
Mourons  ,  puisque  l'on  n'ose  ea  parler  à  mon  père  5 
Ce  n'e^t  que  pour  moi  seul  qu'il  se  montre  sévère^ 
Adieu  ,  je  vais  mourir. 

Ï-A  R  M  EN  OW. 

Attendez  un  momeiit  : 
J'ai  par  son  ordre  seul  harangué  vainemtnt. 
Et  par  son  ordre  enfin  je  vous  rends  respé:atîce. 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  d'user  de  déférmee; 
Mais,  puisque  tant  d'am.our  lo^-^e  dans  votre  sein. 
Que  cet  amour  d'ailleurs  s'obstine  en  son  devSseisa.j 
Vous  irez  jusqu'au  bout ,  j'ose  vous  le  promettre. 
Obtenez  de  Chrêmes  qu'il  se  veuille  entremettra  , 
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Et,  parlant  pour  tous  deux ,  vous  sauve  un  com- 
pliment 
Qui  vous  feroit  rougir  dans  son  commencement. 

C  H  R  jÎmÈ  s. 

Je  me  tiens  tout  prié. 

CH  É  RÉ  E. 


PHEDRIE. 

Ah  !  mon  clier  Parmenon ,  viens  çà  que  j  e  t'em- 
brasse. 

PAKMENON. 

Il  n'est  pas  encor  temps. 


SCENE  IV. 

DAMIS,    CHREMES,  PHEDRIE,  CHERÉE, 
PARMENON. 

D  AMIS. 

Je  reviens  faire  un  tour  : 
Mon  homme  étoit  absent,  et  j'attends  son  retour. 
Mais  j'aperçois  nos  gens  qui  consultent  ensemble. 

<;  H  RÉ  M  Es. 

Voilà,  si  ce  n'est  lui,  quelqu'un  qui  lui  ressemble. 

D  AM  I  s. 

Qu'a  de  commun  Chrêmes  avec  leur  entretien  ? 
Ce  n'étoit  qu'un,  jadis  ,  de  son  père  et  du  mien; 
Peut-être  mes  enfanis  lui  content  leur  affaire. 

c  H  É  R  É  E  ,  bas ,  à  Clirémès. 
Vite ,  car  il  s'approche.  * 

CHR  É  MÈ  s. 

Allez,  laissez-moi  faire. 
PARMEWON,  à  Cliérée. 
Ne  sauriez-vous  sans  hâte  attendre  l'avenir? 
Votre  tête  à  l'éveut  ne  se  peut  contenir; 
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I)'uDL  ton  plus  sérieux  tâchez  de  lui  répondre  ; 
Ne  l'interrompez  point,  parlez  sans  vous  confondre. 

(  à  Chrêmes.  ) 
Vous,  commencez  le  choc ,  et  puis  à  notre  tour 
Tous  nous  verrez  tous  deux  appuyer  son  amour. 

D  AMI  s. 

Comment  vous  va ,  Chrêmes? 

C  H  Rb  mÈ  s. 

Mieux  qu'en  jour  de  ma  vie. 
Et  vous  ? 

DAMIS. 

De  mille  maux  la  vieillesse  est  suivie. 

C  H  R  ÉmÈ  s. 

Il  se  faut  consoler,  c'est  un  commun  malheur. 

DAMIS. 

Damis  a  fait  son  temps ,  d'autres  fassent  le  leur. 
Mais ,  à  propos ,  Chrêmes ,  quand  serai-je  de  fête  ? 
Pour  rire  à  votre  hymen  dès  long-temps  j  e  m'apprête  : 
C'e.st  une  honte  à  vous  d'être  si  vieux  garçon, 
Et  je  veux  que  mes  fils  vous  fassent  la  leçon. 
Quand  voulez-vous  quitter  cette  humeur  solitaire.? 

CHREMES.  / 

Si  je  vous  proposois  une^semblable  affaire.^ 

DAMIS. 

Pour  qui.^  pour  mon  cadet  ? 

CHRÉ  MÈ  s. 

C'est  de  lui  qu'il  s'agit. 

DAMIS, 

Je  m'en  suis  bien  douté ,  car  même  il  en  rougit. 

c  H  R  É  M  È  s. 

Je  ne  veux  point  priser  un  parti  qui  me  touche  ; 
Ses  louanges ,  Damis ,  siéroient  mal  en  ma  bouche  : 
Mais  enfin  l'alliance  est  assez  à  souffrir  ; 
En  un  mot ,  c'est  ma  sœur  que  je  vous  viens  offrir. 

DAMIS.' 

Votre  soeur  î  vous  rêvez  :  où  l'auriez-vous  trouvée? 
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CHP.  ÉMÈ  s, 

A  rage  rie  quatre  ans  elle  fut  enlevée; 

Oïl  vient  de  me  la  rendre,  et  Thaïs  l'a  chez  soi 

Afin  que  l'on  ajoute  à  ceci  plus  de  foi, 

Dès-lors  que  vous  aurez  achevé  l'hyraértée  , 

La  moitié  de  mes  biens  à  raa  sœur  est  donnée. 

Avec  espoir  du  tout ,  mais  après  mon  trépas. 

Quant  à  vous  étaler  tous  ses  autres  appas  y 

Je  ne  m'en  mêle  point  :  c'est  à  ceux  qui  l'ont  vue. 

TH  É  DRI  E. 

Chacun  sait  îa  heauté  dont  Pamphile  est  pourvue, 

CHÉ.RÉE. 

Qui  la  possédera  doit  s'estimer  heureux. 

PARMENON,  à  Damis. 
Vous-même  en  deviendrez,  ]'e  le  gage,  amoureux  ; 
On  ne  s'en  peut  sauver,  et  fût-on  tout  de  glace» 
J'estime  sa  beauté,  mais  j'admire  sa  grâce, 
c  H  R  É  M  È  s  ,   à  Ditniis. 

Tous  n'en  sauriez  juger  si  vous  ne  la  voyez; 
Aussi  bien  faudra-t-il  prouver  cette  aventure. 
Quoique  mon  bien  promis  assez  vous  en  assure» 
Si  ee  n'étoit  ma  sœur,  voudrois-je  la  do-ter? 
Beaucoup  d'autres  raisons  m'empêchent  d'eu  douter. 
L'âge  et  le  temps  du  rapt  peuvent  servir  d'indice  ; 
Ce  qu'eu  dit  mon  valet ,  ce  qu'en  sait  sa  nourrice  ^ 
Une  marque  en  son  bras,  une  autre  sur  son  sein. 

DAMIS. 

J'entre  donc  chez  Thaïs ,  non  pas  pour  ce  dessein  i 
îl  suffit  de  savoir  la  beauté  de  Pamphile. 

C  H  RÉ  M  È  s. 

Vous  éclaircir  de  tout  ne  peut  être  inutile. 

1>  A  M  is. 

Touchez  là ,  je  ne  veux  autre  éclaircissement. 

CHREMES. 

Thais  vous  apprendra  tout  cet  événement  : 
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Sans  l'ardeur  de  son  zèle  envers  notre  famille, 
Je  n'aurois  point  de  sœur,  vous  n'auriez  point  de 

fille. 
Pampbile  doit  au  soin  que  les  siens  en  ont  eu 
Tout  ce  qu'elle  a  d'esprit,  de  grâce  ,  et  de  \ertu. 
Enfin,  cliacun  de  nous  étant  son  redevable  , 
Pour  moi  de  ce  côté  je  me  tiens  insolvable  : 
Ma  sœur  ne  l'est  pas  moins  ,  son  amant  l'est  aussi  ; 
Jugez  qui  de  nous  tous  doit  prendre  ce  souci. 

D  AMIS. 

Mon  aine  volontiers  se  charge  de  la  dette. 

CHRÊMES. 

Que  voulez-vous  qu'il  donne ,  ou  du  moins  qu'il 
promette  .►• 

Car  donner  maintenant  n'est  pas  en  son  pouvoir. 
D  A  M  I  s. 

Ce  sera,  je  m'en  doute,  à  Damis  d'y  pourvoir  : 

J'en  suis  content,  Chrêmes,  et  veux,  sans  répu- 
gnance , 

Marquer  cet  heureux  jour  d'une  double  alliance. 

Ma  joie  et  vos  conseils ,  tout  parle  pour  Thaïs  ; 

Nous  n'avons  à  gagner  que  le  cœur  de  mon  fils  : 

N'appréhendez-vous  point  l'effort  qu'il  faudra  faire  ? 

C  HE  ÉMÈ  s. 

S'il  s'est  laissé  gagner,  il  a  su  vous  le  taire  ; 
Qu«  pouvoit-i]  de  plus  que  garder  le  respect  ? 
Il  se  tait  même  encore,  et  tremble  à  votre  aspect. 

D  A  M  i  s. 

Ses  yeux  parlent  assez ,  si  sa  langue  est  muette , 
Et  j'en  tiens  le  silence  une  marque  secrète. 
Que  cet  excès  de  joie  avoit  peine  à  sortir  ! 
Je  vais  prier  Thaïs  d'y  vouloir  consentir. 
Pour  épargner  sa  honte,  attendez  que  j'en  sorte. 


Sa  L'EUNUQUE, 

SCENE  V. 

THRASON,  GNATON,  CHREMES,  PHEDRIE, 
CHEKÉË,  PARMENON,  SYRISCE  ,  DONAX  , 

S  AN  G  A  ,  SIM  ALI  ON  ,  et  autres  personnages  niuels. 

THR  A  SOK. 

Courage  ,  compagnons  !  commençons  par  la  porte» 

c  H  t  R  É  E  ,  Las ,  à  sa  troupe. 
Yoici  le  capitan  tout  prêt  de  nous  braver. 

PH  É  DRI  E. 

Lui  découvrirons-nous  ce  qui  vient  d'arriver  ? 

C  H  R  É  M  È  s. 
lî  vaut  mieux  en  tirer  le  plaisir  qu'on  peut  prendre. 

c  HÉ  RÉ  E. 

Il  ne  nous  a  pas  vus ,  cachons-nous  pour  l'entendre. 

THRASON. 

Simalion  ,  Donax  ,  Syrisce  ,  suivez-moi  : 
Tu  sauras  ce  que  c'est  d'avoir  faussé  ta  foi  ^ 
Déloyale  Thaïs,  et  d'aimer  un  Phédrie. 
Mais  il  nous  manque  ici  de  notre  infanterie. 

GNATON. 

Le  reste  suit  de  près  ;  les  ferai-je  avancer  ? 

THRASON. 

Tels  coquins  ne  sont  bons  qu'à  nous  embarrasser. 

GNATON. 

Je  tiens  pour  votre  bras  le  secours  inutile. 

THRA  SON. 

Par  les  cheveux  d'abord  je  veux  prendre  Pamphile. 

GNATON. 

Très  bien. 

THRASON. 

Er  puis  après  lui  donner  raille  coups. 
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GN  A.TON.' 

Ce  sera  fait ,  seigneur,  fort  vaillamment  à  tous. 

THR  AS  O  N. 

Pour  Tliaïs ,  tu  peux  dire ,  autant  yaut ,  qu  elle  est 
morte- 

GN  ATOK. 

Dieux  I  quel  nombre  d'exploits  l 

THR  AS  ON. 

Rangeons  cette  cohorte. 
Holà  .'  Simalion,  Yoiei  votre  quartier. 

GN  ATON. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  entendre  le  métier. 

T  H  R  A  s  o  N. 
Et  toi  ,  Syrisce... 

s  Y  R  IS  CE. 

Au  gros  ? 

T  H  R  A  s  O  N. 

Non  ,  conduis  l'aile  droite, 

GN  AT  ON. 

Je  ne  vois  rien  de  tel  qu'une  vaillance  adroite. 

T  H  R  ASO  N. 

Donax,  prends  ce  feelier,  et  marche  avec  le  gros. 
Je  ne  vois  point  Sanga  ,  vaillant  parmi  les  brocs, 
Sanga  ! 

SANGA. 

Que  vous  plaît-il  ? 

THRASON, 

Tu  manques  de  courage"! 
Ne  faut-il  pas  quelqu'un  pour  garder  le  bagage? 

THRASON. 

L'on  ne  te  voit  jamais  combattre  au  premier  rang. 
Pourquoi  tiens-tu  ceci  ? 

SANGA. 

Pour  étancher  ie  sauff. 
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THR  AS  O  BT. 

Est-ce  avec  un  mouchoir  que  tu  prétends  combattre? 

s  A.  W  G  A. 

La  vaillance  du  chef  et  de  ceux  qu'il  faut  battre 
M'out  fait  croire,  seigneur,  qu'on  enauroit  besoin 
Il  faut  pourvoir  à  tout. 

T  H  R  A  s  O  HT. 

N'a-t-on  pas  eu  le  soin 
Des  vivres  qu'il  faudra  pour  nourrir  notre  armée  ? 

G  NATO  w. 

Oui,  seigneur;  et  sachant  qu'une  troupe  affamée 
N'est  pas  de  grand  effet,  j'ai  laissé  Sauvion 
Pour  mettre  ordre  au  souper,  et  garder  la  maison. 

TER  AS  o  N. 

Un  autre  emploi,  Gnaton,  se  doit  à  ta  prudence; 
Va  commencer  l'attaque,  et  montre  ta  vaillance; 
Je  donnerai  d'ici  les  ordres  du  combat. 
Jamais  qu'en  un  besoin  le  bon  chef  ne  se  bat  ; 
Chacun  commence  à  craindre  aussitôt  qu'il  s'expose. 

GNATON. 

Avecque  vous  sans  cesse  on  apprend  quelque  chose  ; 
Encore  une  leçon,  je  saurois  le  métier. 

THR  ASO  N. 

Ce  n'est  pas  pour  néant  qu'on  me  tient  vieux  routier. 

chÉrÉe,  sortant  d'où  il  étoit  avec  sa  troupe. 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  l'insolente  bravade. 

THR  A  SON. 

N'entends-tu  rien,  Gnaton .f*  Dieux!  c'est  une  em- 
buscade. 
Enfants,  sauve  qui  peut!  car  nous  sommes  trahis. 
D'où  peut  être  venu  ce  secours  à  Thais  ? 

D  o  N  A.  X. 

Le  secours  n'est  pas  grand,  et  nous  pouvons  nous 
battre. 

T  HR  A  so  N. 
Il  faut  tout  éprouver  avant  que  de  combattre: 
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Le  sage  n'en  vient  pas  à  cette  extrémité, 
Qu'après  n'avoir  rien  pn  gagner  par  un  traité  ; 
Qnant  à  moi ,  j'ai  toujours  gardé  cette  coutume. 

G  N  AT  ON. 

Tous  êtes  pour  le  poil  autant  que  pour  la  plume , 
Bon  en  paix ,  bon  en  guerre,  enfin  homme  de  tout. 

THR  A  s  ON. 

Qui  peut  sans  coup  férir  mettre  une  affaire  à  bout, 
Seroit  m-aî  conseillé  d'en  user  d'autre  sorte. 

c  H  É  R  É  £. 

Soldat,  que  cbercbez-vous  autour  de  cette  porte .^ 

THR  A  s  O  N. 

Mon  bien. 

c  H  É  R  É  E  . 

Quoi  !  votre  bien  ? 

THR  A  s  O  N. 

Pampbile. 

c  HÉRÉE. 

Est-elle  à  vous  ? 
Je  n'aime  point  à  rire ,  et  suis  un  peu  jaloux  : 
Trêve  de  différend ,  ou  vous  verrez  folie. 

THR  AS  ON. 

De  grâce ,  contestons  sans  fougue  et  sans  saillie  ; 
C  est  belle  cbose  en  tout  d'écouter  la  raison. 
Je  soutiens  que  Pampbile  appartient  à  Tbrason. 

CHRÊMES. 

Par  quel  droit  ? 

THR  A  SON. 

*  Par  l'achat  que  l'on  m'en  a  vu  faire  : 

Enfin,  je  suis  son  maître. 

CHRÊMES. 

Et  moi  je  suis  son  frère  , 
Qui  n'ai  souci  d'achat,  de  maître  ,  ni  d'argent. 

THR  A  SON. 

On  m'a  toujours  tenu  pour  un  homme  obligeant  ; 
Je  le  veux  être  encore  :  allez,  je  vous  la  donne  ; 
LA    FOyTAIîfE.  8 
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M«is  j'entends  pour  Thaïs  que  l'on  lïifi  l'aJiai^oiiiîSe- 

PH  É  D  R  l  E, 

Encor  moias  celle-ci. 

T  H  R  A  s  O  N. 

Que  sert  donc  notre  aecôrà? 

PH  É  U  R  I  E. 

J'ai  l'esprit  trop  jaloux,  je  vous  l'ai  dit  d'aboid. 
Et  ne  saurois  souffrir  seulement  qu'on  la  nomme, 

GN  ATO  N. 

Pauvres  gens  ,  d'attirer  sur  vos  bras  un  tel  homme! 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  l'avoir  pour  amî. 
ïl  ne  sait  ce  que  c'est  d'obliger  à  demi, 

phÉ  d  r  I  e. 
Beaucoup  mieux!  Et  qu'es-tu'pourparîerde'3a&orî«? 
Si  je  te  vois  jamais  regarder  cette  porte. 
M'entends-tu  P  tu  sauras  ce  que  pesé  ma  main. 
Ne  me  va  point  conter,  C'est  ici  mon  cht-min , 
Et  je  ne  saurois  pas  m'em})êcher  d'y  paroitre  : 
Je  ne  veux  voir  autour  le  valet  ni  le  maître; 
Est-ce  bien  s'expliquer? 

G  N  AT  ON. 

Des  mieux ,  et  nelteïEer.î. 
Mais  peut-on  à  l'écart  vous  parler  an  Haorneai^ 

'  r  H  É  D  R  I  E. 

Hé  bien  ? 

G  N  A  T  O  N  ,  ])as  ,  à  récarl. 
Notre  soldat  a  la  bourse  garnie  ; 
Vous  le  pouvez  admettre  en  voire  compagnie, 
îl  n'est  pas  pour  vous  nuire  auprès  d'aucun  ©bj  et  ; 
Pour  donner  du  soupçon  c'est  un  foible  sujet. 
Si  Thaïs  l'a  souffert,  vou.s  en  savez  la  cause  ; 
Sa  présence  d'ailleurs  est  bonne  à  quelque  chost~ 
Il  peut  sans  vous  causer  de  crainte  et  de  souci, 
Yous  défrayer  de  rire,  et  de  festins  aussi. 

PHÉDRIE. 

.l'accepte, au  nom  des  trois ,  leparti  qu'on aoas  cfl:  •  ; 
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>7oii  que  nous  ayons  peur  de  fouiller  dans  le  coffre., 
■Jjiis  afin  d'en  tirer  dn  diverlissement. 
J'en  Tais  dire  à  Chrêmes  quatre  mots  seulement  : 
CiFy  que  d'aucun  soupçon  mon  ame  soit  saisie  , 
Le  soldat  n'est  pas  homme  à  donner  jalousie  ; 
Tout  ce  que  j'en  ai  dit  étoit  pour  l'abuser. 
3iai&  erois-tu  qu'au  hasard  il  se  yeuille  exposer? 

ON  ATON. 

Faites  venir  vos  gens ,  et  puis  laissez-moi  faire» 

phÉdrie,  à  Chrêmes. 
Chrêmes,  votre  conseil  est  ici  nécessaire; 
Et  TOUS  aussi ,  mon  fx-ere  ,  approchez  un  momcnî> 

G  K  A  T  o  ÎT  retourne  rers  Thrason. 
Seigneur,  j'ai  ménagé  votre  accommodement; 
'^.fiacun  pourra  servir  celle  femiue  à  sa  mode  , 
Et  croit  que  ce  rival  se  rendant  incommode, 
Thaïs  le  quittera  pour  être  tout  à  vous. 
On  ne  trouve  jamais  son  compte  à  des  jaloux  : 
¥oîre  bourse  d'ailleurs  n'étant  point  épargnée,, 
ILlntérèt  vous  pourra  donner  cause  gagnée; 
Çt^fùt-elleM'humeur  à  le  trop  négliger, 
"ï'oiire  niérite  seul  suffit  pour  l'engager. 

THRA.SOK. 

Je  tVnteads.  Que  faut-il  à  présent  que  je  fasse? 

GKATON, 

J>'aî>ord  à  ces  messieurs  vous  devez  rendre  grâce  , 

Et  reconduire  après  vos  troupes  au  logis, 

Oà,  comme  en  quelque  port  heureusement  surgis, 

. -.  près  tant  de  travaux ,  de  dangers  ,  et  d'alarmes , 

S  rx  beaux  verres  de  vin  nous  changerons  nos  armes ^ 

lïuvant  à  la  santé  de  notre  conducteur, 

Qui  de  cette  victoire  a  seul  été  l'auteur» 

TKR  A  SON. 

2e  croi.s  que  c'est  le  mieux  que  nous  puissions  îoas 
faire. 


SS  L'EUNUQUE. 

(  à  Phédiie  et  à  sa  troupe.  ) 
Messieurs ,  ne  suis-je  pas  en  ce  lieu  nécessaire  ? 

phé  D  RI£. 
Comment? 

THR  A.  SON. 

•Te  me  retire ,  et  mes  gens  avec  moi. 

PHÉ  D  R  lE. 

Gnaton  vous  a-t-il  dit... 

T  H  R  A  s  O  N. 

Oui  .  messieurs  ,  c'est  de  quoi 
Je  rends  très  huraLle  grâce  à  votre  seigneurie  : 
De  ma  part  si  jamais  ii  survient  brouillerie, 
En  pièces  aussitôt  je  consens  d'être  mis; 
Et ,  de  l'heureux  malheur  qui  nous  rend  bons  amis  , 
Il  ne  sera  moment  que  le  jour  je  ne  chomme. 

ON  ATON. 

Vous  ai -je  pas  bien  dit  qu'il  étoit  galant  homme? 

c  H  É  R  É  E  ,    à  TLrason. 
Il  reste  cependant  querelle  entre  nous  deux. 
Quoi.'  vous  vouliez  tantôt  en  prendre  une  aux  che- 
veux! 
Il  faut  que  je  la  venge  ,  au  péril  de  ma  vie, 

TH  R  A  SON. 

Ah  !  ne  réveillons  point  une  noise  assoupie. 

r  HÉDRI  E. 

Il  a  raison ,  mon  frère ,  et  c'est  à  contre-temps. 

THRASON,  à  ses  soldats. 
;^e  l'avantage  acquis  étant  plus  que  contents, 
soldats  ,  retirons-nous  :  à  vos  rangs  prenez  garde; 
Pour  moi  ,  j'aurai  le  soin  de  mener  l'avant-garde. 

CHREMES. 

C'est  faire  eu  vailiant  chef. 
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SCENE   VI> 

DAMIS,CHREMÈS,THAIS,  PHEDRIE, 
CHERÉE,  PAMPHILE,  PARMENON. 

CHREMES.  ' 

Damis  a  bien  perda  : 
IJiie  n%'i-t-il  an  moment  avec  nous  atteuda  ! 
Comme  nous  il  eût  eu  sa  part  de  la  risée. 
Mais  le  ■voici  qui  vient  avecque  l'épouaée» 

p  A  K  M  E  N  o  I?. 

Cet  îiymen  le  fera  de  moitié  rajeunir. 

DAMIS,  présentant  Paniphile  à  Cheree, 
Mon  fils ,  je  te  la  rends,  tu  peux  l'entretenir  î 
£t  je  trouve  Pamphile  et  si  sage  et  si  belle , 
Que  si  je  Eté  savois  que  tu  brûles  pour  elle , 
Je  t'y  voudrois  porter;  mais  son  œil  trop  charmanS 
En  a  sa  prévenir  le  doux  commandement. 
les  dieux  en  soient  loués  ,  et  fassent  que  son  frère 
Achevé^ sans  tarder,  l'hymen  qu'il  prétend  faire  î 
ië  donne  vingt  talents. 

CHE  t  MÈ  s. 

J'accepte  le  parti. 

DAMIS. 

lit  i'attetîds  qa'^à  nos  vœux  Pampbile  ait  consenti. 

CHR  É  mè  s. 
i^pargnez-lui ,  Damis ,  cet  aveu  de  sa  flamme  : 
jufu.  front  vous  dit  assez  ce  qu'elle  a  dedans  l'ame  ; 
Cette  rougeur  n'a  point  de  marq^ues  d'un  courroux. .«. 

.PAMPHILE. 

Moa  frère ,  une  autre  fois  vous  parlerez  pour  vous. 

c  HR  É  mè  s. 
Vue  autre  fois ,  ma  sœur,  vous  parlerez  sans  feinîe> 

8. 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'obéis  sans  contrainte. 

CHER  É  E. 

La  seule  indifférence  est  peu  pour  mon  désir. 

CHREMES. 

Ajoutez-y ,  ma  sœur,  que  c'est  avec  plaisir. 

PAMPHI  L.  E. 

Ce  jour  est  pour  Pamphile  un  jour  d'obéissance. 

THAÏS. 

En  puissiez-vous  long-temps  célébrer  la  naissance  î 

CHRÊMES,  à  Thaïs. 
C'est  savoir  ajouter  trop  de  grâce  au  bienfait. 

THAÏS, 

Je  voudrois  que  mon. zèle  eût  produit  plus  d'effet- 

C  H  R  É  M  È  s. 

Quel  autre  effet  ma  sœur  en  pouvoit-elle  attendre? 
Vos  soins  à  l'obtenir,  vos  bontés  à  la  rendre. 
Et  l'excès  d'amitié  que  nous  avons  pu  voir, 
IN'ons  enseignent  assez  quel  est  notre  devoir. 
Disposez  de  mes  biens  ,  de  moi,  de  ma  famille  ; 
Tenez-moi  lieu  de  sœur. 

D  AMI  s. 

Tenez-moi  lieu  de  fille  ., 
Puisqu'on  doit  à  vos  soins  tout  l'iieur  de  ce  succès. 

THAÏS. 

Cet  honneur  me  confond ,  et  va  jusqu'à  l'excès. 

BAM  t  s. 
Ce  n'est  pas  tout ,  madame;  achevez  la  journée  : 
INous  voulons  vous  devoir  un  second  h^ménee  ; 
Vous  me  l'avez  promis, 

THAÏS, 

J 'accepte  votre  loi , 
Et  la  suis  de  bon  cœur  en  lui  donnant  ma  foi. 

C  H  É  R  É  F. 

^''ous  oserois-je  encor  demander  quelque  chose  ? 
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D  A  M  I  s. 

Tu  peux  tout  à  présent  ;  dis-moi ,  parle ,  propose, 
Tu  verras  ton  désir  exactement  suivi. 

PHÉ  D  R  I£. 

Vous  savez  à  quel  point  Parmenon  m'a  servi. 

DAMIS. 

J'entends  à  demi-mot  ;  tu  veux  qu'on  l'affranchisse  ? 

CH  É  RÉ  E. 

Mon  père,  que  ceci  tout  d'un  temps  s^accomplisse. 

B  AM  I  s. 

Il  est  juste  ,  et  déjà  j'en  ai  donné  ma  foi. 

(  à  Parmenon.  ) 
Sois  libre ,  Parmenon  ;  mais  demeure  avec  moi. 

PAR  M  E  N  o  N. 

Par  ce  double  bienfait  mon  attente  est  comblée. 

P  hÉD  R  lE, 

De  te  voir  affranchi  ma  joie  est  redoublée. 

C  H  R  K  M  È  s. 

Le  temps  est  un  peu  cher,  quittons  ces  compliments. 
Et  ne  retardons  point  l'aise  de  nos  amants. 


FIN    1>E    î.   tCSUQUE. 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE 
ET  EN  VERS. 


[683. 


'<©> 


ACTEURS. 

HARPAGEME. 
HORTëIVSE,  sa  pupille. 
TIMANTE  ,  amant  d'Hortense. 
AGATHE,  mère  d  Harpagème. 
MARÏNETTE,  sa  servante. 
Un  SEP..RUBj:Ea  et  ses  garçons. 
Un  Exempt. 
Des  AE.cHE?Lâ, 


La  scène  esta  F-orence,  dans  la  maison  d'Harpagème. 


LE  FLORENTIN, 

COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE. 
TIMÂNTE,  MAPcINETTE. 

QM  ARIN  ETTE. 
TJE  vois-je  ? êtes-vous fou ,  Timante ?  Ignoi-ez-vous 
A  quel  point  est  féroce  un  Florentin  jaloux? 
Tous  êtes  son  rival.  Transporté  de  colère, 
Il  fait  de  vous  tuer  sa  principale  affaire  ; 
Et ,  loin  d'envisager  ces  périls  évidents  , 
Tous  venez  dans  sa  chambre  !  Où  doue  est  le  bon  sens  ? 

TIMANTE. 

Oui ,  je  sais  tout  cela ,  Marineite  ;  mais  j  aime. 
Toyant  sortir  d'ici  le  brutal  Harpagême, 
J'ai  voulu  profiter... 

M  ARIN  ETTE. 

Tous  ne  savez  donc  pas  ? 
A  peine  est-il  sorli,  qu'il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  seulement  de  l'âpre  jalousie, 
Rien  ne  peut  l'assurer  ;  de  tout  il  se  défie. 
S'il  faut,  en  revenant,  qu'il  vous  trouve  en  ces  lieux.., 

TIMANTE. 

Ta ,  va  ,  j'ai  mes  raisons  pour  paroître  à  ses  yeux. 
Mais ,  de  graqe ,  instruis-moi  de-ce  que  fait  Ilortense , 
De  tout  ce  qu'elle  dit,  de  tout  ce  qu'elle  pense. 
Harpagême  toujours  poursuit-il  ses  projets.^ 
La  tient-il  enfermée  encor,? 
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MARINE  T  JE. 

Plus  que  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie, 
Il  met  tout  en  usage  ,  arùfice  ,  industrie. 
Une  chambre,  où  le  jour  n'entre  que  rarement , 
Est  de  la  pauvre  enfant  l'unique  appartement. 
Autoar  règne  une  épaisse  et  terrible  muraille, 
De  briques  composée ,  et  de  pierres  de  taille. 
Un  labyrinthe  obscur,  pénible  à  traverser, 
Offre ,  avant  que  d'entrer,  sept  portes  à  passer. 
Chaque  porte  , outre  uu  nombre  infini  de  ferrures, 
Sous  différents  ressorts  a  quatre  ou  cinq  serrures, 
Huit  ou  dix  cadenas  ,  et  quinze  ou  vingt  verroux. 
Voilà  le  plan  du  fort,  où  ce  bourru  jaloux 
Enferme  avec  graud  soin  la  malheureuse  Hortense. 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  eu  assurance. 
Pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  du  danger, 
Seul  il  la  voit,  l'habille,  et  lui  sert  à  manger; 
Seul  il  })asse  en  tout  temps  la  journée  avec  elle, 
A  la  voir  tricoter  ou  blanchir  sa  dentelle. 
Par  fois  ,  pour  lui  donner  despasse-tempsplus  doux, 
Il  lui  Ut  les  devoirs  de  l'épouse  à  l'époux; 
On  bien,  pour  l'égayer,  prenant  une  guitare, 
Il  lui  racle  à  l'oreille  un  air  vieux  et  bizarre. 
La  nuit ,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  trompe  en  rien , 
Une  cloison  sépare  et  son  lit  et  le  sien. 
Le  bruit  d'une  araignée  alors  qu'elle  tricotte , 
Une  mouche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte , 
Son!  éléphants  pour  lui,  qui  l'alarment.  Soudain 
Du  haut  jusques  en  bas ,  un  pistolet  en  main , 
Ayant  par  ses  clameurs  éveillé  tout  le  monde. 
Il  court ,  il  cherche  ,il  rôde ,  il  fait  par-tout  la  ronde. 
Non  .,  le  diable ,  ennemi  de  tous  les  gins  de  bien  , 
Le  diable  qu'on  connoît  diable  ,  et  qui  ne  vaut  rien  , 
Est  moins  j  aloux ,  moins  fou ,  moins  méchant,  moins 
bizarre , 
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Moins  envieux ,  moins  loup ,  moins  vilain  ,  moins 

avare , 
Moins  scélérat,  moins  chien,  moins  traître,  moins 

lutin, 
Que  n'est ,  pour  nos  péchés ,  ce  maudit  Florentin. 

TIM  AN  T£. 

Le  mallieureux  1  l'on  sait  comment  il  traite  Hortense  : 
Par  mes  soins  la  justice  en  a  pris  connoissance. 
Je  puis  par  un  arrêt  tromper  sa  passion  ; 
Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

MARINETTE. 

S'il  falloit  qu'il  en  eût  la  moindre  connoissance, 
Le  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Horteuse. 
Parlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois, 
Qu'avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois 
11  choisiroit  plutôt  le  parti  de  la  pendre, 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  l'étouffer  que  la  rendre. 

T  I  M  A  N  T  £. 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseins. 
A  ses  yeux  je  feindrai  de  la  mettre  en  tes  mains, 
Te  priant  de  la  rendre  entre  celles  d'Hortense. 
Toi ,  pour  ne  point  marqu<  r  aucune  intelligence, 
Tu  la  refuseras  avec  emportement. 

MARINETTE. 

J'entends.  Mais  gardez-vous  de  lui  dans  ce  moment; 
Il  fait  faire ,  dit-on,  un  ressort  qu'il  nous  cache: 
A  l'achever  dans  peu  son  serrurier  s'attache  ; 
Déjà... 

TI  MANTE. 

Le  serrurier  s'en  est  ouvert  à  moi. 
C'est  un  homme  d'honneur  :  il  m'a  donné  sa  foi , 
Moyennant  quelque  argent  que  j 'ai  su  lui  promettre. 
De  concert  avec  lui  j'ai  dicté  cette  lettre. 
Pour  punir  d'un  jaloux  les  désirs  déréglés. 
Je  viens  exprès... 

LA    FONTAINE.  ^ 


LE  FLORENTIN. 

M  ARIN  ETT  £. 

Il  entre... 


SCENE  II. 

HARPAGEME,  AGATHE,  TIMANTE, 
MARINETTE. 

MARINETTE. 

Allez  au  diable ,  allez  ; 
Pour  qui  me  prenez-vous ,  et  quelle  est  votre  attente  ? 
Merci!  diantre!  ai-je  l'air  d'une  fille  intrigantef 

EARPAGÈME. 

Que  vois-je.? 

TIMANTE. 

Eh!  Marinette,  un  mot,  écoute-moi! 

MARINETTE. 

Ne  m'approchez  pas. 

HARPAGEME. 

Bon. 

T  I  M  A  W  T  E. 

Cent  louis  sont  pour  toi  ; 
Les  voilà. 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  une  ame  intéressée. 

TIMANTE. 

Quoi...! 

MARINETTE. 

Ces  poings  puniront  votre  infâme  pensée , 
Si  vous  restez. 

'  TIMANTE, 

Hortense  est  commise  à  tes  soins  ; 
Pour  m'obliger,  rends-lui  ce  billet ,  sans  témoins. 

HARPAGEME,  arracliaut  la  lettre. 
Ah!  ah!  perturbateur  du  repos  du  ménage, 
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Tu  veux  donc  la  séduire,  et  me  faire  un  outrage  I 

T  I  M  A  ?<■  T  E  ,  Vé])ée  à  la  main ,  en  s'enfm  ant. 
Redonne-moi  la  lettre,  ou  ce  fer  que  tu  voi... 

H  A  R  P  A  G  È  3Î  E . 

Barthélemi ,  Cliristoplie ,  Ignace ,  Ambroise ,  à  moi  ! 
SCENE    III. 
HARPAGEME,  AGATHE,  MARINETTE.        . 

MARINETTE. 

Comme  il  fuit  ! 

HARPAGEME. 

Il  fait  bien;  car  cette  mienne  épëe 
Dans  son  infâme  sang  alloit  être  trempée. 
Mais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outré. 
Comment  est-il  venu.»*  comment  est-il  entré.'* 

MARINETTE. 

J'étois  là-bas  au  frais  quand  je  l'ai  vu  paroitre  : 
Je  suis  soudain  rentrée  ,  il  m'a  suiU'ie  en  traître , 
Me  disant  qu'il  vouloit  m'enrichir  pour  toujours  ; 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours; 
Et ,  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles , 
Il  m'a  voulu  couler  dans  la  main  cent  pistoles. 
Mais  j'aurois  moins  souffert  s'il  ra'avoit  mis  dedans , 
Ou  des  cailloux  glacés  ,  ou  des  charbons  ardents. 
Je  crevé  quand  je  pense  aux  offres  insolentes... 

HARPAGEME,  à  Agathe. 

Ahl  ma  mère,  voilà  la  perle  des  servantes...! 

(  à  Mariuette.  )  (  à  Agathe.  ) 

Embrasse-moi,  ma  fille...  Auriez-vous  cru  cela? 
Eh  bien!  avec  ces  soins  ,  ma  raere  ,  et  ces  clefs-là, 
La  garde  d'une  femme  est-elle  si  terrible? 
Et  croyez-vous  encor  cette  chose  impossible  ? 


m 


joo  LE  FLORENTIN/ 

A  GATH  E. 

Mon  fils ,  bouleverser  l'ordre  des  éléments , 
Sur  les  flots  irrités  voguer  contre  les  vents  , 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  for  lune, 
Arrêter  le  soleil,  aller  prendre  la  lune; 
Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément 
Que  soustraire  une  femme  aux  yeux  de  son  amant; 
Dussitz-vous  la  garder  avec  un  soin  extrême  , 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-même. 

harpagème. 
Il  n'est  pas  question  d'aller  contre  les  vents , 
Ni  de  boulcA^erser  l'ordre  des  éléments, 
Mais  de  garder  Hortense  ;  et  j'ai  ,  pour  y  suffire , 
De  bons  murs ,  des  verroux ,  et  deux  yeux  :  c'est  tout 
dire. 

AGATHE. 

Abus.  Loi\sque  l'amour  ^'empare  de  deux  cœurs  , 
Pour  rompre  leur  commerce,et  vaincre  leurs  ardeurs. 
Employez  les  secrets  de  l'art ,  de  la  nature , 
Faites  faire  une  tour  d'une  épaisse  structure, 
Rendez  ses  fondealents  voisins  des  sombres  lieux , 
Elevez  son  sommet  jusqu'aux  voûtes  des  cieux , 
Enfermez  1  un  des  deux  dans  le  plus  baut  étage  , 
Qu' .  l'autre  le  plus  bas  devienne  le  partage , 
Dans  l'espace  entre  deux ,  par  différents  détours  , 
Disposez  plus  d'Argus  qu'un  siècle  n'a  de  jours, 
'  Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles  ; 

Plus  grands  sont  les  revers  ,  plus  grands  sont  les 
miracles  : 

L'un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  tenter, 

L'autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  monter. 

Sans  s'être  concertés  pour  une  fin  semblable , 

Tous  deux  travailleront  d'un  concert  admirable. 

A  leurs  chants  séducleurs  Argus  s'endormira  ; 

Des  verroux ,  par  leurs  soins,  le  ressort  se  rompra  ; 

De  moment  en  moment  enjambant  l'intervalle, 
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Enfin  ils  feront  lant ,  qu'au  milieu  du  dédale 
Imperceptiblement  ensemble  ils  se  rendront , 
Et ,  mal  gré  vos  efforts ,  mon  fils  ,  ils  se  joindront  : 
C'est  un  coup  sur.  Mon  âge  et  mon  expérience 
Doivent  dans  votre  esprit  inspirer  ma  science  : 
Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune,  et  j'ai  passé  par  là. 
Totre  père  vouîoit  me  contraindre  à  cela; 
IWais,  s'il  n'eût  mis  un  frein  à  cette  ardeur  trop 

prompte , 
Il  se  seroit  trompé  sûrement  dans  son  compte,, 
Mon  fils. 

H  A  RP  AGE  ME; 

Oh.'  mieux  que  lui  j'ai  calculé  le  mien. 
Je  ne  suis  pas  si  sot...  Suffît...  Je  ne  dis  rien... 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante  ; 
Apprenons  ses  desseins,  et  voyons  ce  qu'il  chante. 

«  Pour  punir  votre  jaloux,  je  me  suis  rendu  maî- 
«  Ire  de  la  maison  qui  est  voisine  de  la  vôtre  ,  où  j'ai 
«  trouvé  les  moyens  de  me  faire  un  passage  sous 
«terre,  qui  me  conduira  jusqu'à  votre  chambre. 
«  J'espère  que  la  nuit  ne  se  passera  pas  sans  que 
«  vous  m'y  voyi>'  z.  Je  vous  en  avertis  ,  afin  que  votre 
«  surprise  ne  vous  fasse  rien  faire  qui  soit  entendu 
«  de  votre  bourru.  Le  même  passage  vous  servira 
«  pour  vous  faire  sortir  d'esclavage ,  et  vous  mettre 
«  au  pouvoir  de  la  peisonne  qui  vous  aime  le  plus. 

TIJIANTE.  » 

Il  verra  ,  s'il  y  vient ,  un  plat  de  mon  métier  ; 

Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  serrurier. 

Ma  foi  ,  iiioasieur  Timante ,  on  vous  la  gar  Je  bonne  ! 

Oui  ,  pour  joindre  en  repos  Horteuse  à  ma  personne  , 

J'ai  bes  )in  de  sa  mort.  A  tout  examiner, 

Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  l'assassiner. 

J'ai  doue  fait,  pour  cela,  construire  une  machine:  ' 

Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 

9- 
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Pressé  par  son  amour,  Timante  s'y  rendra  ; 
Mais,  au  lieu  d'y  trouver  Hortense ,  il  s'y  prendra. 
Alors ,  tout  à  mon  aise ,  ayant  en  main  ma  dague  , 
Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein ,  zague ,  zague , 
ÏLt  le  titrai,  ma  mère,  avec  plaisir,  Dieu  sait  ! 
Ensuite  ou  le  mettra  dans  ma  cave  :  hic  jacet. 

A  G  AT  H  E. 

Quoi  !  de  tuer  un  homme  auriez-vous  conscience  ? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'Hortense  , 
Ce  coup  augmentera  sa  haine,  il  est  certain. 

HARPAGÊME. 

Bon!  bon  !  morte  est  la  Lête,  et  mort  est  le  venin. 
Depuis  que  dans  ces  lieux  Hortense  est  enfermée , 
Qu'à  ne  plus  voir  Timante  elle  est  accoutumée, 
Elle  est  déjà  soumise  à  vouloir  m'épouser. 
Pour  l'y  fortifier,  j'ai  su  la  disposer 
A  voir  un  sien  cousin  ,  magistrat,  homme  sage^, 
Qu'elle  oonnoiî  de  nom  ,  et  non  pas  de  visage  : 
Elle  sait  seulement  qu'il  est  en  grand  crédit. 
Etant  de  ses  parents,  et  de  sublime  esprit, 
Elle  ne  craindra  point  d'ouvrir  à  sa  prudence 
Les  secrets  de  son  cœur,  et  tout  ce  qu'elle  pense  ; 
Et,  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis, 
Afin  Je  m'obiiger,  ma  mère ,  il  m'a  promis 
Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  ame. 

AGATHE. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme  ! 
Il  est  donc  assez  vain  de  présumer  de  soi? 
Et  qnel  est  donc  ce  sot  entrepreneur.^ 

HARPAGÊME. 

C'est  moi. 

A  G  ATHE. 

Tous? 

HARPAGEME, 

Moi.  De  ce  cousin  j'avois  la  fantaisie  : 
Depuis ,  prenant  conseil  d'un  peu  de  jalousie 
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Qui  m'apprend  que  de  tout,  il  faut  se  défier, 
J'ai  cru  plus  à  propos  de  me  la  coufier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable  , 
Ayant  la  barbe  et  l'air  d'un  homme  vénérable , 
En  habit ,  et  des  pieds  en  tête  revêtu 
Du  fastueux  dehors  d'une  austère  vertu  , 
Je  prétends  ,  selon  moi,  pétrir  le  cœur  d'Hortense, 
Et  par  même  moyen  savoir  ce  qu'elle  pense. 

■     AGATHE, 

Gardez-vous  d'accomplir  ce  dessein  dangereux. 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heureux  5 
Bannissant  de  chez  lui  toute  la  défiance, 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense, 
Il  doit  fuir  avec  soin ,  comme  on  fuit  un  forfait , 
L'occasion  d'apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  fait. 

H  A  R  PA  GÊME, 

Chansons  !  Rien  ne  me  peut  détourner  de  la  chose. 
Afin  d'exécuter  ce  que  je  me  propose. 
Faisons  venir  Hortense  en  cet  appartement. 

(  il  sort,  et  Pon  entend  plusieurs  portes  s'ouvTÏr.  ) 

SCENE  IV. 
AGATHE,  MARINETTE. 

AGATHE, 

Le  ciel  le  punira  de  cet  entêtement... 

Que  de  portes!  quel  bruit  de  clefs  !  quel  tinlamari'e  ! 

MARINETTE. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  av^re. 

A  G  ATHE. 

Oui  ;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  verrous , 
Est  trompé  tôt  ou  tard. 
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SCENE  V. 

HARPAGEME,  AGATHE,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

HARPAGÊME. 

Hortense ,  approcliez-A'ous  ; 
Monsieur  votre  cousin  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
Avec  un  cœur  ouvert  ayez  soin  de  l'entendre  : 
Il  est  ici  tout  proche ,  et  je  vais  l'avertir. 
(  il  sort.  ) 

SCENE  VI. 
AGATHE,  HORTENSE,  MARINETTE. 

Jl  g  athe. 
Autant  qu'à  vos  débats  on  m'a  vu  compatir, 
Autam  ma  joie  éclate  à  votre  intelligence, 
Ma  bru.  .le  vais  agir  de  toute  ma  puissance 
Pour  porter  de  mon  fils  Tesprit  à  la  douceurs 
Vous,  à  le  caresser  contraignez  votre  cœur. 
Nos  petites  façons  amollissent  les  âmes, 
Et  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  plaît  aux  femmes. 
(  elle  sort,  ) 

SCENE  VII. 
HORTENSE,  MARINETTE. 


MARINETTE. 

Harpagême ,  ce  soir,  sera  donc  votre  époux? 
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HORTENSE. 

Un  jaloux  furieux,  les  astres  en  courroux, 
L'hoi'reur  d'une  prison  longue ,  obscure ,  ennuyante, 
Le  repos  de  mes  jours,  tout  l'ordonne. 

MA.RINETTE. 

EtTimante.^ 
Voulez- vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir? 
D'être  un  jour  vorre  époux  il  conserve  l'espoir: 
Même  il  a ,  m'a-t-il  dit ,  en  tête  un  stratagème    > 
Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  d'Harpagême. 

RORTENSE. 

Eh  !  que  pourra-t-il  faire  ?  Héias  !  plus  que  le  mien , 

Son  intérêt  me  porte  à  ce  triste  lien. 

Il  m'aime  ,  et  m'aimera,  tant  qu'il  verra  mon  ame 

Libre ,  et  dans  un  état  à  l'épondre  à  sa  flamme. 

Harpagème  le  hait,  sa  vie  est  en  danger. 

Peut-être,  quand  l'hymen  aura  su  m'engager, 

Qu'étouffant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître,  , 

Il  n'y  songera  plus  ;  je  l'oublirai  peut-être  : 

J'y  ferai  mes  efforts,  du  moins.  Pour  commencer 

D'ôter  de  mon  esprit  Tiraante  .,  et  l'en  chasser. 

Au  cousin  que  j'attends  je  vais  ouvrir  mon  ame, 

Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme; 

Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  leçon  , 

Je  parlerai  du  moins  de  ce  pauvre  garçon. 

MAUINEfTE. 

D'accord  ;  mais  ce  coasin  n'est  autre  qu'Hârpagême, 
Je  vous  en  avertis. 

HORTENSE. 

Que  dis-tu?  Lui? 

MARINE  T  ï  E . 

Lui-même, 
Poussé  par  un  esprit  curieux  et  jaloux, 
Sachant  que  ce  cousin  n'est  point  connu  de  vous  , 
Sous  un  déguiseraent  et  de  voix  et  de  mine , 
"S  DUS  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cousine. 
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Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements , 
Et,  par  même  moyen,  savoir- vos  sentiments. 
Pour  punir  ce  bourru,  c'est  à  vous  de  vous  taire  , 
Et*de  dissimuler  le  commerce.. r 

HORTENSE. 

Au  contraire: 
Pour  punir  dignement  sa  curiosité  , 
Je  lui  vais  de  bon  cœur  dire  la  vérité. 
Puisqu'il  ose  en  venir  à  cette  extravagance, 
Je  vais  lui  découvrir,  .sans  nulle  répugnance, 
Tout  ce  que  sent  mon  cœur,  et  réduire  le  sien 
A  fuir  de  mon  bymen  le  dangereux  lien. 
Bien  mieux  qu'il  ne  souliaile  il  .s'en  va  me  connoitre]: 
Je  m'en  ferai  hair  par  cet  aveu,  peut-être  ; 
Ou,  sachant  de  quel  air  je  l'estime  aujourd'hui, 
S'il  veut  bien  m'épouser  encor,  tant  pis  pour  lui. 

M.ARINETTE. 

Il  entre...  Ah!  que  sa  barbe  est  rébarbarative  I 

HORTENSE. 

Il  se  repentira  de  cette  tentative, 

SCENE   VIII. 
HARPAGEME,  HORTENSE,  MARINE^TE. 

HARPAGEME,  en  docteur, 
(à  part.)  (  à  Marinette- ) 

Feignons,  pour  l'abuser.,.  En  ces  lieux  envoyé 
Pour  mettre  en  bon  sentier  votre  esprit  dévoyé... 

MARINETTE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur. 

HARPAGEME. 

Qui  donc  est  ma  parente 
Hortense  ? 


SCENE  VIII.  Î07 

MARIN  E  T  TE. 

Je  ne  suis,  monsieur,  que  la  suivante... 
Ta  A  R  p  A  G  Ê  M  E ,  à  Hortense. 
Est-ce  vous  ? 

HORTENSE. 

Oui,  monsieur. 

HARPAGÈME,  à  Marinelte. 

(  à  Hortense.  ) 
Des  sièges...  Séyez-vous. 
(  à  Marinette.) 
Regardez-moi...  Fermez  ce  faux  jour.  Laissez-nous. 
(  Marinette  sort.  ) 

SCENE  IX. 
HARPAGEME,  HORTENSE. 

H  ARPAGÊ  ME. 

Ma  cousine ,  en  ces  lieux ,  de  la  part  d'Harpagêmc , 
Je  viens  pour  vous  porter  à  l'hymen.  Il  vous  aime. 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choix  : 
Votre  père ,  eu  mourant ,  vous  imposa  ces  lois  ; 
Mais  vous ,  d'un  autre  amour  étant  préoccupée , 
Vous  rendez  du  défunt  la  volonté  trompée  ; 
Et.le  pauvre  Harpagême  ,  au  lieu  d'affection  ^ 
N'a  vu  que  haine  en  vous  ,  et  que  rébellion. 

HORTENSE. 

Il  est  vrai ,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne  : 

Mais ,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  c'est  la  sienne. 

HARPAGÊME. 

Comment  ? 

HORTENSE. 

Nous  demeurions  à  huit  milles  d'ici  ; 
Je  n'avois  jamais  vu  que  lui  seul  d'homme  :  ainti , 
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Quoiqu'il  nie  parût  froid ,  noir,  bizarre ,  et  farouche , 

Je  me  comptois  toujours  compagne  de  sa  couclie, 

Sans  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui, 

Présumant  que  tout  homme  étoit  fait  comme  lui; 

Mais,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême, 

A  me  désabuser  il  travailla  lui-même; 

Et  j'appris  par  ses  soins ,  avec  quelque  j)itié , 

Qu'il  étoit  des  mortels  le  plus  disgracié. 

HA.RPAGÊME. 

Quoi!  lui-même?  Comment? 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

"Vous  le  savez ,  mon  père 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fît  dépositaire , 
Et  mourut.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  sien  , 
Harpagême  ,  héritier  et  maitre  d'un  grand  bien, 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance. 
Il  voulut  faire  voir  son  triomphe  à  Florence  , 
M'y  traînant  avec  lui ,  malgré  moi.  Dans  ces  lieux, 
Mille  gens  bien  tournés  s'offrirent  à  mes  yeux, 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux,  sur  Harpagême, 
Qui  vis-je?  Ah!  mon  cousin,  quelle  comparaison! 
L'erreur  en  mon  esprit  fît  place  à  la  raison  : 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste, 
Et  je  pris  sa  persosine  en  haine. 

HARPAGÊME,  à  part. 

Je  déteste... 

HORTENSE. 

Quoi  donc  !  ce  franc  aveu  vous  déplaît-il  ?  Comment  ! 
Est-ce  que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment? 

HARPAGÊME. 

Non  pas,  non  pas. 

HORTENSE. 

Je  vais  me  contraindre. 

HARPAGÊME. 

Au  contraire. 
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De  ce  que  vous  peasez  il  ne  faut  rien  rne  taire. 
Si  vous  vouiez,  pesant  J'une  et  l'autre  raison  , 
Que  je  fonde  une  pais,  stable  en  votre  maison, 
Vous  devez  me  montrer  votre  ame  toute  nue, 
Ma  cousine. 

HOJITENSE. 

Oli  !  vraiment ,  j'y  suis  bien  résolue. 
Avant  que  d'épouser  Harpagême  aujourd'hui, 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  être  à  lui , 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  de  tout  ce  qu'il  m'inspire, 
Je  ne  vous  tairai  rien...  Mais  n'allez  pas  lui  dire. 

HARPAGEME. 

Oli  !  non  ,  non.  Revenons  à  la  réflexion. 
Tous  fîtes  dès  ce  temps  le  choix  d'un  galant.^ 

HORTENSE. 

Non: 
Jamais  d'en  choisir  un  je  n'eusse  eu  la  pensée  ; 
Mais  Harpagtme  ,  épris  d'une  rage  insensée, 
Poussé  par  un  esprit  ridicule  ,  importun, 
A  son  dam ,  malgré  moi ,  m'en  fit  découvrir  un. 

HARPAGÊME. 

Tous  verrez  que  cet  homme  aura  tout  fait. 

HOJITEWSE. 

Sans  doute  ; 
Car,  me  voulant  contraindre  à  prendre  une  autre 

route, 
Pour  ra'ôter  du  grand  monde  il  me  fit  enfermer. 
J'étois  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air: 
D'un  logis  près ,  un  homme  en  faisoit  tout  de  même 
J  e  ne  le  voyois  pas  d'abord  ;  mais,.. 

HARPAGÊME, 

Harpagême 
Tous  le  fit  remarquer,  n'est-ce  pas  ? 

HORTENSE. 

Justement, 
Il  me  dit,  tourmenté  par  son  tempérament 
LA    FONTAINE.  10 
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Que  sans  doute  cet  homme  étolt  là  pour  me  plaire, 
Et  m'ordonna  sur-tout,  fulminant  de  colère, 
De  ne  me  plus  monti'er  lorsque  je  l'y  verrois. 
Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j'ignorois  , 
J'examinai  ses  yeux,  son  maintien  ,  son  visage  , 
Et  je  vis  qu'Harpagême  avoit  dit  vrai. 
H  A  R  p  A  G  È  M  E ,  à  part. 

J'enrage  ! 

'       HORTENSE, 

Cetliommeenfin,monsieur,dontTimanteestlenom, 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimoit  tout  de  bon. 
Il  est  jeune ,  bien  fait  ;  sa  personne  rassemble 
Dans  leur  perfection  tous  les  bons  airs  ensemble  ; 
Magnifique  en  habits,  noble  en  ses  actions. 
Charmant... 

HARPAGÈME. 

Passez  ,  passez  sur  ses  perfections  ; 
Il  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 

HORTEWSE. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  Dans  l'ardeur  qui  m'agite, 
Il  me  semble  à  propos  de  vous  bien  faire  voir 
Que  celiri  pour  qui  seul  j'ai  trahi  mon  devoir. 
Possédant  dignement  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire , 
A  de  quoi  m'excuser  de  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus,  et  j'en  suis  caution, 
Tout  ce  qu'est  Harpagême  en  imperfection. 

HARPAGÈME,  à  part. 

(à  Hortense.  ) 
Que  nature  pâtit!  Mais  poursuivons...  Peut-être 
Cet  amant  vous  revit  encore  à  la  fenêtre  .^ 

HORTENSE. 

Non,  je  ne  l'y  vis  plus  :  mon  bourru,  mécontent. 
Fit,  de  dépit,  boucher  ma  fenêtre  à  l'instant. 

HARPAGÈME. 

Ah!  le  bourra!  Mais... 


SCENE  IX.  III 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Mais ,  pour  punir  sa  rudesse , 
Timante  en  un  billet  m'exprima  sa  tendresse , 
Et  me  le  fit  tenir,  nonobstant  mon  jaloux. 

H  ARPA  G  È  M  E. 

Comment? 

HORTENSE. 

Prenant  le  frais  tous  deux  devant  chez  nous , 
Deux  petits 'libertins  ,  qui  mangeoient  des  cerises, 
Vinrent  contre  Harpagême,  à  diverses  reprises  , 
Riant,  chantant,  faisant  semblant  de  badiner. 
Ils  jetoient  leurs  noyaux  l'un  après  l'autre  en  l'air  : 
Un  noyau  vint  frapper  Harpagême  au  visage. 
Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage  : 
Eux ,  sans  daigner  l'ouïr,  et  jetant  à  l'envi  , 
Cet  agaçant  noyau  de  plusieurs  fut  suivi. 
Harpagême  à  chacun  redoubla  ses  menaces. 
Riant  de  lui  sous  cape  ,  et  faisant  des  grimaces  , 
Malicieusement  ces  petits  obstinés 
Ne  visoient  plus  qu'à  lui ,  prenant  pour  but  son  nez. 
Transporté  de  colère  ,  et  perdant  patience, 
Harpagême  après  eux  courut  à  toute  outrance, 
Quand  d'un  logis  voisin  Timante'étant  sorti , 
De  cet  heureux  succès  aussitôt  averti , 
Il  me  donna  sa  lettre,  et  rentra  dans  sa  cage. 
Harpagême  revint ,  essoufflé ,  tout  en  nage. 
Sans  avoir  joint  ces  deux  espiègles:  enroué, 
Fatigué  ,  détestant  de  s'être  vu  joué  ,  ' 
Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 
Comme  je  ne  veux  rien  vous  celer,  je  confesse 
Que  je  livrai  mon  aiue  à  de  secrets  plaisirs 
De  voir  que  mon  jaloux  fût ,  malgré  ses  désirs , 
La  fable  d'un  rival,  et  la  dupe... 

aAREAGÊME,   à  part. 

Ah!  je  crevé... 
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(  à  Hortense.  ) 
De  répondre  au  billet  vous  n'eûtes  point  de  trei-e  ? 

HORTENSE. 

D'accord;  mais  il  faJloit  trouver  l'invention 
De  le  pouvoir  donner. 

H  ARPA  GÊ  M  E. 

Vous  la  trouvâtes? 

HO  RTE  N  s  E. 

Boa! 
Harpagême  y  pourvut.  Pressé  par  sa  foiblesse , 
Il  voulut  coribulter  une  devineresse 
Pour  voir  s'il  seroit  seul  maitre  de  mes  appas  : 
Il  m'y  fît,  un  matin  ,  accompagner  ses  pas. 
A  peine  sortons-nous,  que  j'aperçois  Timante, 
Harpagême ,  à  sa  vue ,  aussitôt  s'épouvante , 
Nous  observe  de  près ,  me  tenant  une  main  ; 
Dans  l'autre  étoit  ma  lettre.  Inquiète  en  cbemin 
Comment  de  la  donner  je  pourrois  faire  en  sorte; 
Un  homme  qui  fendoit  du  bois  devant  sa  porte 
A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bûches  exprès  je  fus  m'embarrasser  ; 
Je  tombe,  et,  par  l'effet  d'une  malice  extrême  , 
J'entraîne  avecque  moi  rudement  Harpagême. 
Timante,  à  cette  chute  ,  accourt  à  mon  secours  : 
Moi ,  qui  met! ois  mon  soin  à  l'observer  toujours  , 
Comme  il  m'offroit  sa  main  pour  soutenir  la  mienne, 
Je  coulai  promptement  mon  billet  dans  la  sienne; 
Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  chapeau , 
Qui  dans  ce  temps  cherchoit  ses  gants  et  son  manteau , 
M 'injuriant,  pestant  contre  la  destinée: 
Mais ,  comme  heureusement  ma  lettre  étoit  donnée , 
n  ne  put  me  fâcher.  Crotté ,  gonflé  d'ennui , 
Il  revint  sur  ses  pas  :  j'y  revins  avec  lui  , 
Non  sans  rire  en  secret ,  songeant  à  cette  chute , 
De  mon  invention,  et  de  sa  culebute. 
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HARPAGÊME,  à  part. 
(  à  Horteuse.  ) 
Ouf...!  Et  qu'arrira-t-il  de  l'un  et  l'autre  toux  ? 

HORTENSE.  ~~~. 

Timante,  instruit  par  moi ,  pressé  par  sou  amour, 

Pour  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème. 

Il  fît  secrètement  avertir  Harpagêiiie  , 

Par  un  homme  aposté ,  qu'il  vouloit  m'enlever  ; 

Qu'un  soir  à  ma  fenêtre  il  devoit  me  trouver, 

Et  que  nous  ménagions  le  moment  favorable 

Pour  m'arracher  des  mains  d'un  jaloux  détestable. 

Cet  3vis  fît  l'effet  que  nous  avions  pensé  ; 

Par  cette  fausse  alarme  Harpacême  offensé, 

Voulant  assassiner  l'auteur  de  cet  outrage, 

Etant  accompagné  de  spadassins  à  gage, 

Fit ,  quinze  nuits ,  le  guet  sous  mon  aj^>partemenl  j 

Et  je  vis  ,  quinze  nuits  de  suite  ,  mon  amant 

Dans  celui  du  jardin,  au  bas  de  ma  fenêtre. 

Par  des  transport^  charmants  que  nos  cœurs  faisoient 

naître , 
Sans  crainte  du  jaloux  exprimant  nos  amours  , 
TS  ous  cherchions  les  moyens  de  le  fuir  pour  toujours , 
Et  ne  nous  arrachion.^  de  ce  lieu  de  dt lices 
Qu'au  moment  que  du  jour  on  voyait  les  prémices. 
Je  me  mettois  au  lit,  où,  feignaîit  de  dormir, 
J'enîenJois  mon  bourru  tousàer,  cracher,  frémir; 
Tantôt,  venant  mouillé  jusq'^.e:   .   ji  chemise  ; 
Tantôt ,  soufflant  ses  doigts .  transi  du  veut  de  bise  ; 
Toujours  incommodé, toujour.'j    remblac.t  d'effroi: 
C'éloit,  je  vous  l'assure,  nn  grand  plaisir  pour  iuoi^ 

HARPA-GÊMi:,  à  part. 
Quelle  pillule  ! 

HORTENSE. 

Hélas  !  ce  temps  ne  dura  guère, 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu'une  fleur  passagère.  ^ 

iO. 
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De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bi/arre  outré , 
Voyant  l'an  du  trépas  de  mon  père  expiré , 
De  son  autorité  pressa  notre  liyménée. 
A  refuser  sa  main  me  voyant  obstinée, 
Il  fit  faire  un  cachot  où  j'ai  passé  six  mois , 
Et  j'en  sors  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Avec  ces  sentiments ,  et  cette  baine  extrême , 
Jugez-vous  que  je  doive  épouser  Harpagérae  ? 

H  A.R  PA  GÊM  E. 

C'est  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  entretien, 
Il  est  vrai  :  beau ,  bien  fait ,  d'accord  ;  mais  il  n'a  rien. 
Harpagème  est  jaloux;  j'y  consens:  il  est  chicbe 
De  ces  tons  doucereux;  oui:  mais  il  est  très  ricbe. 
Pour  en  ménage  avoir  du  bon  temps ,  de  beaux  j  ours , 
Croyez-moi ,  la  ricbes:e  est  d'un  puissant  secours. 
Le  cœur  qui  penche  ailleurs  en  sent  quelque  amer- 
tume; 
Mais  parmi  l'abondance  à  tout  on  s'accoutume. 
Vaincre  une  passion,  funeste  à  son  devoir, 
C'est  une  bagatelle  ;  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Par  exemple,  étouffez  cette  flamme  imprudente: 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Timante; 
Oubliez  tout  de  lui,  même  jusqu'à  son  nom. 
Çà ,  ma  cousine ,  allons ,  promettez-le  moi  ? 

HORTENSE. 

Non. 

HARPA.GÊME, 

Comment  !  non  ?  Et  pourquoi  ? 

HORTENSE. 

Je  connois  ma  foiblesse; 
Je  ne  pourrois  jamais  vous  tenir  ma  promesse. 

HARPAGÈME. 

Harpagème  fait  donc  des  efforts  superflus.^ 

HORTENSE. 

Il  sera  mon  époux  ;  et  que  veut-il  de  plus  ? 
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HÀRPA.GÊME. 

Mais  VOUS  devez  du  moins  lui  montrer  quelque 
estime. 

HORTENSE. 

Epouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime ,  est-ce  un  crime  ? 

H  ARPA.GÈM  E. 

Il  VOUS  déplaît  donc  ? 

HORTENSE. 

Plus  qu'on  ne  peut  l'exprimer. 

H  ARP  A  GÊME. 

Peut-être,  avec  le  temps,  vous  le  pourrez  aimer. 

HORTENSE. 

Le  temps  n'éteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine  : 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timante. 

harpagÈme,  se  découvrant. 

Ah!  coquine  1 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  Connolssez  votre  erreur; 
Voyez,  friponne  !  à  qui  vous  ouvrez  votre  cœur! 

HORT  E  W  s  E. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous ,  monsieur.**  quelle  métamorphose  ! 

Pourquoi  ?  Si  vous  étiez  en  doute  de  la  chose , 

"Vous  êtes  redevable  à  ma  sincérité 

De  ne  vous  avoir  pas  fardé  la  vérité. 

Voilà  quelle  je  suis ,  par  votre  humeur  jalouse  : 

Et  quelle  je  serai,  si  je  suis  votre  épouse. 

HARPAGEME. 

Votre  malice  en  vain  s'applique  à  l'éviter  : 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  persécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  et  Timante  et  la  vie  : 
A  vous  faire  enrager  je  mettrai  mon  génie.. .  ^ 

Marinette  ! 
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SCENE  X. 
'    HARPAGEME,  HOIITENSE,  MARINETTE. 

M  -4.  RIN  E  TTE. 

Monsieur! 

H  A.  R  P  A  GÈ  M  E. 

Eli  bien  !  le  serrurier 
Tra  vaille- r-il? 

MARINETTE,  paroissant  effrayée. 
1  Ah!  ah! 

HARPAGEME. 

Cesse  de  t'effi'ayer. 
Je  viens  ,  sous  cet  liahit ,  d'apprendre  son  histoire  ; 
J'ai  difcouvert  par  là  ce  <|u'on  ne  pourra  croire. 
Maigre  ma  défiance  exacte,  en  tapinois, 
L'aurois-tu  cru ,  ma  lîiie.''  ils  m'ont  trompé  cent  fois  ! 

MARINETTE. 

Ah  !  les  méchantes  gens  ! 

HARPAGEME. 

Mais  j'en  tiens  la  vengeance. 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense  : 

(  à  Hortense.  ) 
Le  piège  ici  l'attend...  Oui  ,  traîtresse!  à  vos  yeux 
Vous  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plaît  le  mieux. 
Nous  allons  bientôt  voir  l'essai  de  cet  ouvrage. 
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SCENE  XI. 

HARPAGEME,  HORTENSE,  MARINETTE;  LE 
SERRURIER,  et  ses  garçons  qui  apportent  une  cage 
de  fer,  à  ressort. 

HARPAGEME,  au  Serrurier. 
Est-ce  fait  ? 

LE     SERRURIER. 

Oui,  monsieur;  et  pour  en  voir  l'usage 
Je  vais ,  tout  de  ce  pas ,  à  vos  yeux  l'essayer. 

HARPAGEME. 

Non,  non;  ce  n'est  qu'à  moi  que  je  m'en  veux  fier: 
J'en  veux  faire  l'essai  moi-même. 

I.  E     SERRURIER. 

Eh  !  que  m'importe? 
Sortez  donc  par  ici  :  passez  par  cette  porte  : 
Marchez  ,  venez  à  moi,  sans  appréhender  rien. 

(  Harpagême  se  met  daus  le  piège.  ) 
Eh  bien!  n'êtes- vous  pas  pris  comme  un  sot.^ 

H  A  p..  P  A  GÊ  M  E. 

Fort  bien  ! 
On  ne  peut  l'être'mieux.  La  peste  !  quelle  étreinte  : 
Otez-moi  promptemeat;  la  posture  est  contrainte. 

I,E    SERRURIER. 

"Vous  délivrer  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 

H  ARPAGE  M  E. 

Pourquoi  ? 

XE     SERRURIER. 

Je  n'en  suis  plus  le  maître. 

(  il  sort  avec  ses  garçons.  ) 
HARPAGEME. 

Et  qui  l'est  donc  ? 
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SCENE  XII. 

HAPtPAGEME,    HORTENSE,    ÏIMANTE, 
MARINETTE. 


TI  M  AN  TE. 


C'est 


H  A  R  PA 

Comment!  on  me  trahit? 


TIM  A  NTE. 

Non ,  on  te  fait  justice  : 
Pai"  cetle  invention  tu  forgeois  mon  supplice; 
Et  j'en  ai  fait  le  tien,  pour  tirer  d'embarras 
La  belle  Hortense. 

H  A  R  PA  GÛ  M  E. 

Hortense  !  Ah  !  ne  le  croyez  pas: 
Songez  qu'à  m'épouser  votre  foi  vous  engage, 
Ou  bien  que  du  démon  vous  serez  le  partage. 

HORTENSE. 

Je  l'étois  sans  ressource  en  vous  donnant  la  main  ; 
Mais  je  crois  qu'avec  lui  l'oracle  est  moins  certain. 

H  A  R  P  A  G  K  M  E . 

Ah!  Marinette,  à  moi!  délivre-moi,  déjiêche, 

MARINETTE. 

Je  n'oserois,  monsieur;  Timante  m'en  empêche. 

T  I  M  A  N  T  E  ,  ù  Hortense. 
Vos  parents  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir  ; 

(  A  llaqjagemc.  ) 
Allons,  Hortense. ..Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

H  A  RFA  G  F.  ME.       i 

Arrcle... 

HORTENSE. 

Adieu,  monsieur;  votre  servante. 
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HARPAGÊME. 

Hoi  tense  ! 
Songez...! 

MARINETTE. 

Adieu  ;  prenez  un  peu  de  patience. 
SCENE  XIII. 

HARPAGEME,  daus  le  piège. 
Arrête  !  arrête  !  arrête...!  Holà  !  quelqu'un  ,  holà  ! 
A  moi!  tôt! 

SCENE  XIV. 
HARPAGEME,  AGATHE. 

A  G  AT  H  E. 

Eh!  bon  Dieu!  qui  vous  a  huche  là, 
Mon  fils.? 

HARPAGKME. 

Moi-même. 

AGATHE. 

Tous.? 

HARPAGEME, 

Ah  !  ma  mère  !  on  m'outrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  ;  j'en  enrage  ! 
Soulagez-moi;  bris("z  ce  trébuchet  maudit. 

AGATHE. 

Eh  bien!  mon  fils,  eh  bienj  ^e  vous  l'avois  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs  voilà  la  digne  issue: 
Yous  ne  seriez  pas  là,  si  j'en  eusse  été  crue. 

HARPAGEME. 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur...! 

Au  meurtre,  mes  voisins  !  au  secours  !  au  voleur! 


I20  LE  FLORENTIN. 

SCENE   XV. 
HARPAGEME ,  AGATHE  ,  un  exempt  ,  des  ar- 

CEERS,    LES    GAP.ÇOWS  SERRURIERS. 
I.'e  XE  MPT. 

Quel  bruit  ai-je  entendu.'' 

HARPAGEME. 

Monsieur  l'exerapt,  de  grâce, 
Comraandez  de  ces  nœuds  que  l'on  me  débarrasse. 

l'e  XE  M  p  T,  à  ses  gens  et  aux  serruri  rs. 
Enfants ,  prenez  ce  soin, 

(  on  délivre  Harpagême.  ) 
AGATHE. 

C'en  est  fait. 

HARPAGEME. 

Grand  merci  ! 
Courons  après  les  gens  qui  causent  mon  souci. 

1,'eXE  MPT, 

Mon  ordi-e  est  de  venir  ra'assurer  de  vous-même. 
Le  sénat,  qui  connoît  votre  rigueur  extrêiiie, 
Tous  ordonne  à  l'instant  que  ,  sans  égard  à  rien , 
Yous  lui  rendiez  raison  d'Hortense  et  de  son  bien. 

H  A  Pi^P  A  GÉ  M  E. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

I.'eXE  MPT, 

La  résistance  est  vaine: 
Allons. 

HARPAGEME, 

Je  n'irai  pas. 

l'exempt. 
Eh  bien  donc ,  qu'on  l'entraine. 

FIN    DU    F  L  O  R  E  X  T  I  H. 


RAGOTIN, 


OU 


LE  ROMAN  COMIQUE, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES 

ET  EN  VERS. 
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TA    TON  TAIN  E. 


ACTEUHS. 

RAGOTIN,  avocat. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE. 

ISABELLE,  sa  fille. 

Madame  BOUYILLON. 

BLAISE  BOUVILLON ,  son  fils. 

M.  DEPRERAZÉ,  \ 

M.  DE  BOISCOUPÉ  ,  f  gentilshommes  provin- 

M.  DES  LENTILLES,         ^     ciaux. 

M.DEMOUSSEVERTE,   7 

LE  DESTIN ,  \ 

LA  RANCUNE,  (  .^médi^^^. 

L'OLIVE ,  i 

LE  DECORATEUR,    ) 

LACAYERNE,   ^  ^^^^dieune*. 
L'ETOILE, 

Un  Charretier. 
Trois  Porteurs. 
Un  Laquais. 


RAGOTIN, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE,  Madame 
BOUVILLON,  ISABELLE,  BLAISE, 
BOUVILLON. 


DLA    BAGUENAUDIERE. 
ÉJA  Phébus  ,  Yoisin  de  ces  moites  retraites , 
Ne  semble  plus  mener  ses  cbevaux  qu'à  courbettes  ; 
Ce  dieu  porte-lumiere,anx  yeuxvifs.au  bloadcrin. 
Ainsi  que  du  tabac  respire  un  air  m-rin , 
Et  sentant  que  Thétis  apprête  sa  litière... 

MADAME    B  O  U  V  I  li  t,  O  I*r. 

En  vérité  ,  monsieur  de  la  Baguen;îudiere  , 
Depuis  que  la  fuieur  de  rimer  au  iis-ard 
A  pris  le  peu  dVsprit  dont  le  ciel  vous  fît  part, 
On  ne  vous  entend  plus.  Pourquoi  cette  litière  ^ 
Ce  Phébus  ? 

LA    BAGUENAUDIERE, 

C'est  à  dire  en  langage  vulgaire, 
Madame  Bouvillon  ,  que  Tborioge  six  fois 
S'est  déjà  fait  entendre  aux  échos  de  nos  bois  , 
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Et  de.H  comédiens  dont  j'attends  la  venue 

La  troupe  ;i  mes  regards  n'est  point  encor  parue , 

Que  veut  dire  ceci  ?  vous ,  Biaise  Bouvillon , 

Pour  les  voir  arriver  montez  au  pavillon  ; 

Allez  au  cabinet  qui  face  l'avenue  , 

Ma  iîlle ,  et  quand  l'un  deux  vous  frappera  la  vue , 

Vous  viendrez  me  le  dire  :  allez. 

MADAME    BOUVIIiLO  INT. 

Que  d'embarras  î 
Yous  moquez-vous  d'avoir  ici  tout  ce  fracas  ? 
Pourquoi  cette  dépense  ?  et  que  voulez-vous  faire  , 
Vous  ,  des  comédiens  ? 

LA    B  A  G  U  E  N  AU  D  lE  R  E. 

Quoi  !  toujours  en  colère  ! 
De  ces  emportements  purgez-vous  ,  purgez  vous  ; 
Madame  Bouvillon ,  prenez  un  ton  plus  doux  ; 
Et  puisqu'enfia  l'hymen  unit  notre  famille, 
Qu'il  nous  joint  vous  et  moi ,  votre  fils  et  ma  fille  , 
Le  plaisir  qu'avec  vous  je  prends  de  m 'allier, 
Fait  que  je  veux  un  peu  rire  sur  mon  pallier  : 
Je  brûle  pour  cela  que  notre  troupe  vienne. 

MADAME     BOUVILLON. 

Dites  que  c'est  pour  voir  votre  comédienne. 

LA    B  A  ou  E  N  AU  D  lE  R  E. 

Qui  ?  l'Etoile  ?  Ab  !  jalouse. 

MADAME    BOUVILLON. 

Avouez-le  entre  nous , 
Cette  brillante  Etoile  est  un  astre  pour  vous  ; 
Vous  l'aimez .,  et  votre  ame  adore  sa  puissance. 

LA    BA(iUEWAUI>IERE. 

Je  ne  veux  pas  vous  rendre  offense  pour  offense  ; 
Mais  l'effet  de  cet  astre  est  sur  moi  moins  certain, 
Que  sur  vous  l'ascendant  de  monsieur  le  Destin. 
C'est  un  comédien  bien  fait ,  courtois ,  habile. 

MADAME     BOUVILLON. 

Eh  !  quoi  donc  !  sans  aimer  ne  puis-jc  çtre  civile  ? 


ACTE  I,   SCENE  I.  laS 

Est-il  assez  hardi  pour  présumer  de  soi...' 

I.A.     BAGUENAUDIERE. 

Non. 

MADAME     BOUVILtOW. 

Ce  n'est  qu'avecque  vous  qu'il  est  veau  cliez  moi, 

I>A    BAGUENAUDIERE. 

D'accord  ,  je  l'y  menai  ;  mais  à  votre  prière, 

Et  ce  soir-là  chez  vous  la  chère  fut  entière  ; 

Rien  ne  fut  épargné.  Si  par  l'extérieur 

On  peut  probablement  juger  du  fond  du  cœUr, 

Le  vôtre  aux  clair-voyants  fut  trop  reconnois.vable. 

Quand  de  ce  qu'on  mettoit  de  meilleur  sur  la  table 

Ma  raain  faisoit  un  choix  pour  le  comédien , 

Les  vôtres  ,  à  l'envi ,  sans  examiner  rien , 

A  l'accabler  de  tout  se  montrèrent  avides , 

Tant  qu'en  un  tourne-main  tous  les  plats  étant  A'ides, 

L'assiette  du  Destin  fut  si  pleine  en  effet, 

Ç)ue  chacun  s'étonna  que  le  hasard  eut  fait. 

De  morceaux  entassés  avec  autant  d'emphase. 

Un  si  haut  monument  sur  aussi  peu.  de  base 

Qu'est  le  cul  d'une  assiette. 

MADAME     BOUVXLLON. 

Eh  bien!  en  ce  moment, 
Si  j'eus  à  le  sei-vir  un  peu  d'attachement , 
Qu'en  pouvez- vous  conclure  ?  En  un  mot  comme  en 

mille, 
Ce  n'étoit  qu'un  effet  de  mon  humeur  civile. 

I-A     BAGUENAUDIERE. 

Eh  bien  !  en  un  moment  ce  qui  ..       la  ces  lieux 
Cett<^-  troui  e  venir  et  paroître  à  vo       ■  tx , 
C'est  une  tragédie  ajustée  au  théâîi  v- 
Par  moi.  Je  l'intitule  Antoine  et  Cléopùtre  ; 
Je  brûle  de  la  voir  représenter,  ainsi... 


II. 
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SCENE  II. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE,  P*Iadame 
BOUVILLON,  BLAISE  BOUVILLON, 

B.    BOUVItLON. 

Ne  vous  ennuyez  plus  ;  ils  viennent,  les  voici , 
Beau-pere. 

LA     BAGUENAUDIERE. 

Àvez-vous  vu  toute  Ja  troupe  entière? 

B.    BOUVILLOX. 

Non ,  mais  j'ai  vu  de  loin  une  épaisse  poussière  ; 
-Ce  sont  eux,  ce  sont  eux,  car  mon  œil  a  su  voir 
A  travers  ce  brouillard  un  cheval  gris  et  noir. 
Qui  tantôt  se  pavane ,  et  puis  qui  tantôt  ti'otte  ; 
A  chacun  de  sts  flancs  est  pendue  une  botte, 
Au-dessus  de  la  selle  il  paroît  un  chapeau; 
Le  chapeau  ne  vient  pas  tout-à-faic  au  niveau  , 
Et  laisse  entre  la  selle  et  lui  quelque  distance. 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  causer  cette  éminence  ; 
C'est  pourfant  quelque  chose ,  il  n'est  ri«n  plus 

certain  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  pu  le  voir. 

i.A    BAGUENAUDIERE. 

C'est  Ragotin. 

MADAME    EOUVILtON. 

Qu'est-ce  que  Ragotia  ? 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Ragotin ,  c'est ,  Madame , 
Un  petit  homme  veuf  d'une  petite  femme , 
Avocat  de  naissance  et  de  profession , 
Qui,  dans  une  petite  et  proche  élection  , 
Petitement  possède  une  petite  charge  , 
>"!" esprit  assez  étroit,  de  conscience  large, 
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Menteur  comme  un  valet ,  têtu ,  présomptueux  , 
Et  vain  comme  un  pédant,  sot  et  fat  coinme  deux, 
Poète  à  mériter  de  souffrir  un  supplice, 
Si  sur  les  méchants  vers  on  mettoiî  la  police  ; 
Et  c'est ,  pour  au  portrait  mettre  les  derniers  traits  , 
Le  pJus  grand  petit  fou  qui  se  soit  vu  jamais, 
Et  qui  depuis  Ptoland  ait  couru  la  campagne. 
Sans  doute  avec  la  troupe  il  vient,  il  l'accompagne  ; 
Je  cours  au-devant  d'eux. 

B.    ECU  VIL  LOW. 

Et  moi  ,  j'y  vais  aussi. 
SCENE   IIL 
Madame  BOUVILLON,  ISABELLE. 

iSABEiiiiE,   entrant  sans  voir  madame  Bouvillon. 
Allons  tôt...  que  vois- je  ?  ah  ! 

MADAME     BOUVIIiI.ON. 

Que  cherchez-vous  ici  ? 

ISABELLE. 

J'y  venois  pour  apprendre  à  mon  père  qu'un  homme 
Arrive  dans  la  .cour. 

MADAME     BOIIVILLOK. 

Comme  est-ce  qu'on  le  nomme? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais.  Je  l'ai  pris  pour  ce  comédien, 
Si  jeune,  si  bien  fait,  qui  déclame  si  bien. 
Qu'on  aime  tant,  et  qui,  quand  la  pièce  est  fînî«, 
Tien!:  toujours  saluer  toute  la  compaguie  , 
Et  faire  un  ccîipiiment. 

MADAME     BOUVILLON. 

C'est  le  Destin,  j'y  cours  ; 
Ne  me  suivez  pas. 
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SCENE  lY. 
ISABELLE. 

Quoi!  des  obstacles  toujours  ! 
Je  ne  puis  satisfaire  au  penchant  de  mon  aine. 
N'est-ce  point  que  le  ciel  désapprouve  ma  flamme? 
Que,  sans  l'aveu  d'un  père ,  épousant  le  Destin... 
Mais  il  a  si  bon  air!  Il  m'aime,  il  est  certain. 
Il  vient. 

,  SCENE  V. 
LE  DESTIN,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Oà  courez-vous.^  Par  un  transport  extrême, 
Madame  Bouviilon  vous  prévient  elle-même  : 
Que  va-t-elle  penser  en  ne  vous  trouvant  pas  ? 

1,  E    D  E  s  T  I  N. 

Des  nobles  campagnards  la  retiennent  là-bas  ; 
Tandis  qu'elle  s'amuse  en  compliments  frivoles , 
We  perdons  point  le  temps  en  de  vaines  paroles. 
"Vous  savez  ce  qu'au  Mans  mon  cœur  vous  a  promis. 
Vous  savez  ce  qu'ici  le  vôtre  m'a  permis  ; 
Pour  votre  enlèvement  tout  est  prêt,  et  Léandre 
Avec  trois  bons  relais  en  lieu  sûr  \a  nous  rendre. 
A  la  porte  du  parc  couronvS  sans  hésiter... 

ISABELLE. 

Etes-vous  sur  que  rien  ne  nous  puisse  arrêter  .•' 
Le  jour  est  encor  grand,  quelqu'un  peut  nous  sur- 
prendre ; 
De  peur  de  quelque  obstacle ,  il  vaudroit  mieux 
attendre; 
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La  nuit  seroit  ua  temps  propre  à  notre  désir. 

LE    DESTIN. 

Quel  temps  plus  favorable  avons-nous  à  choisir  ? 
Madame  Bouvillon  est  là-bas  en  affaire  , 
Le  soin  de  notre  troupe  occupe  votre  père  , 
L'embarras  qu'ils  auront  l'uu  et  l'auti'e  en  ces  lieux  , 
Et  sur  vous  et  sur  moi  lui  fermera  les  yeux , 
Et  nous  serons  déjà  bien  loin  de  leur  présence 
Avant  que  quelqu'un  d'eux  ait  appris  notre  absence. 
Est-ce  qu'en  di.-féraut,  et  par  précaution. 
Tous  voulez  donner  temps  à  Biaise  Bouvillon 
De  vous  épouser  ? 

ISABELLE. 

Moi!  que  venez-vous  me  dire? 
De  tous  les  maux  pour  moi  ce  seroit-là  le  pire  ; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  le  voir  mon  époux. 

LE    DESTIN. 

Et  qui  vous  retient  donc  ?  parlez  :  est-ce,  entre  nous, 
Que  ma  profession  vous  tiendroit  en  balance  ? 
Ignorez-vous  combien  on  nous  estime  en  France  .►* 
Sans  vanité ,  madame,  il  est  très  peu  de  lieux 
-Où  je  ne  sois  en  droit  d'oser  lever  les  yeux. 
Si  vous  vous  délie/,  de  la  foi  que  j'en  donne, 
li  faut... 

ISABELLE. 

Je  n'ai  des  yeux  que  pour  votre  personne', 
Et  n'examine  rien  que  vos  seuls  intérêts. 
Madame  Bouvillon  m'observe  ici  de  près  ; 
Ayant  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  mon  père , 
Par  avance  elle  prend  sur  moi  des  droits  de  niere  ; 
A  ses  ordres  mon  père  attache  mes  destins, 
Elle  vous  voit  d'un  œil  qui  fait  que  je  la  crains. 

LE    D  ESTIN. 

Ne  craignez  rien. 

1  s  A^  B  E  L  L  E. 

Allons...  Elle  vient.  Ab  I  que  faire? 


i3o  RAGOTIN. 

SCENE   VI. 
Madame  BOU VILLON,  ISABELLE,  LE  DESTIN. 

MADAME     BOUA^ILIiON. 

Quoi.'  seul  daus  rembarras  laissez-vous  votre  père? 
Il  veuf  vous  présenter  là-bas  à  ses  amis  ; 
Allez  faire  avec  lai  les  honneurs  du  logis. 

(IsaJjelle  sort,  et  tire  la  porte  sur  eîlr.  ) 

SCENE   VII. 
Madame  BOUVILLON,  LE  DESTIN. 

'    MADAME     BOUVII-IiOî)'. 

Vous,  monsieur  le  Destin,  demeurez.  L'étourdie  , 
Je  pense ,  en  s'en  allant,  a  d'une  main  hardie 
Fermé  sur  nous  la  porte  :  aveugle  à  ce  point-là 
Elle... 

1,E    DE  S  TIN. 

Je  vais  l'ouvrir. 

MADAME     B  O  U  V  ir.  L  O  N. 

Je  ne  dis  pas  cela, 
Monsieur  ;  mais  aujourd'hui  la  médisance  est  telle. 

I,E    DESTIN. 

Je  vais  ,pour  l'empêcher,  rappeler  Isabelle, 
Madame,  s'il  vous  plaît. 

MAPAME    BOUVILtON. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  c'est  faire  beaucoup  qu'en  venir  jusque-là. 
Vous  savez  quand  Jes  gens  sont  enfermés  ensemble. 
Tète  à  tête  qu'ils  font  tout  ce  que  bon  leur  semble; 
Tout  de  même  à  son  gré  chacun  en  peut  parler. 
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t£    DESTIN. 

AU  !  ce  n'est  pas  des  gens  qu'on  voit  vous  ressembler , 
Qu'on  fait  impunément  des  soupçons  téméraires  ; 
Yous  êtes  a  a-dessus  des  sentiments  vulgaires  ; 
Mais  pour  vous  garantir  de  ces  mauvais  bruits-là  , 
Je  vais  me  retirer. 

MADAME     EOUVILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  ce  matin  monsieur  de  la  Baguenaudiere , 
Dont  l'esprit  a  des  cœurs  la  connoissance  entière. 
Me  disoit ,  en  raillant  doucement  avec  moi , 
Qu'il  croyoit  que  pour  vous  certain  je  ne  sais  quoi; 
D'un  ton  malicieux  il  me  faisoit  entendre, 
Que  vous  étiez  bien  fait ,  qu'on  avoit  le  cœur  tendre. 

LEDESTlîT. 

Pour  ne  point  confirmer  les  sentiments  qu'il  a , 
Il  faut  quitter  ces  lieux. 

MADAME     BOU  VILLON. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  comme  un  cliaste  bymeu  me  doit  rendre  sa 

femme , 
Que  sais-je  ?  il  craint  peut-être... 

SCENE    VIII. 

Madame  B  OU  VILLON,  LE  DESTIN, 
RAGOTIN. 

R  A  G  O  T  I  N  ,    criant  de  derrière  le  the'âtre. 

Arrête,  arrête,  infâme. 

MADAME     BOU  VILLON. 

Qu'entends-j  e  ?  à  quel  malheur  le  sort  nous  a  livrés! 
C'est  la  Baguenaudiere. 

RAGOTIN,   frappant  à  la  porte. 

Ouvrez  la  porte ,  ouvrez. 
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MADAME   B0UVII-I.0  3S-,  au  Destin. 
Ouvrez  tôt. 
T-E   DESTIN,  s'emljarrassant  dans  les  jupes  de  madamr 
Eouvillon ,  tomte. 
J'y  cours.  Ali  !  j'ai  la  jarabe  rompue. 
MADAME  EOUVil,T.ON,  ouvrant  elle-même ,  Ragoliu 
pousse  la  porte  rudement  contre  elle. 
Ouvrons  nous-iaême.  Ah,  cieli  j'ai  la  tète  fendue. 
RAGOTIN,   entrant  brusquement ,  rencontre  les  pieds 
du  Destin,  qui  le  font  tomber. 
(11  a  une  grande  épe'e,  une  bandoulière  où  pend  un 
mousqueton,  et  des  botles  retroussées  jusqu'au:?:  cuisses.  )' 
Et  vite  où  me  cacher.''  Ah  !  j'ai  le  nez  cassé. 

MADAMEBOUVIT.  LON. 

Ah  !  la  tête. 

I.  E    D  E  s  T  I  N. 

.Te  suis  brisé. 
RAGOTIN,   se  relevant. 

Je  suis  blessé.' 
madame'bouvili.on. 
Quel  est  ce  godenot  fagotté  de  la  sorte  .^ 

LE    destin. 
C'est  monsieur  llagotin. 

MADAME    E0UV1I.I.0K, 

Que  la  fièvre  l'ejuporte  \ 
Quel  coiîp  ! 

LE    D  ES  Tl>'. 

Quelle  chute  î 
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SCENE   IX.' 

Madame  BOUVILLON,  LE  DESTIN,  RAGOTlN; 

LA  RANCUNE ,  un  charretier. 

LE    CHARRETIER,  à  la  Raucuue. 

Oh.  !  vous  m'arrêtez  en  "vain  ; 
Laissez ,  que  je  Tassoinme. 

RAGOTIïr. 

Ah  !  Monsieur  le  Destin, 
Séparez-nous. 

I,E     DESTIN. 

Arrête. 

LE    CHARRETIER. 

Oh  !  je  n'ai  crainte  aucune. 
LA  RANCUNE  ,  prenant  le  cliarretier  par  le  bras. 
Si... 

R  A  GO  TIN. 

Ne  le  lâchez  pas,  Monsieur  de  la  Rancune. 

SCENE  X. 

Madame  BOUVILLON,  M.  DE  LA  BAGUE- 
NAUDIERE,  LE  DESTIN,  LA  RANCUNE, 
L'ÔLITE,  RAGOTIN. 

l'olive. 
Quel  tintamarre  ! 

RAGOTIN. 

A  moi ,  Monsieur  l'Olive ,  à  moi. 
LA  EAGUENAUDIERE,  jetant  le  chapeau  du  charretier. 
Qu-1  bruit!  les  armes  bas,  maraud,  de  par  le  roi. 
Apprends  ,  chétif  mortel  qui  devant  moi  te  couvre^ 
LA.    FONTAINE.  12 
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Qu'on  doit  à  mon  château  ir.èrae  respect  qu'au 
Louvre. 

liE    CHAKRETIER. 

Mon  pauvre  âne  qui  vieat  d  expirer  devant  vous, 
Morgoy  !  m'a  mis  l'esprit  tout  sens  dessus  dessous. 

liA.    B  AGUE  N  A  un  I  E  R  E. 

Et  qui  l'a  fait  mourir  ? 

liE    CHARRETIER. 

Cet  avocat  sans  cause. 

LA     E  A  G  UEN  AUD  lE  RE. 

Pourquoi  ? 

RAGOTIN. 

Mal  à  propos  mon  arme  a  fait  la  chose  ; 
Mais  c'est  sans  mon  aA'^eu,  demandez-lui  plutôt. 
J'êtois  parti  du  Mans,  monté  sur  un  courtaut , 
Comme  un  petit  saint  George  avec  cet  équipage , 
Sans  avoir  le  dessein  de  faire  aucun  dommage  , 
Foi  d'avocat.  Ayant  joint  la  troupe  au  faubourg, 
jS^ous  avons  pris  d'ici  le  chemin  le  plus  court  ; 
Tantôt  caracolant  devant,  tantôt  derrière, 
Et  tantôt  cajolant  l'une  ou  l'autre  portière , 
Taisant  couler  le  temps  ,  gagnant  toujours  pays, 
En  propos  gaillardins,  réjouissants  devis, 
Nous  nous  sommes  trouvés  proche  votre  avenue. 
D'ahord  votre  présence  ayant  frappé  ma  vue, 
Pied  à  terre  aussitôt  j'ai  mis  avec  eux  tous  ; 
"Vous  nous  avez  reçus  bras  dessus  bras  dessous. 
Pour  jouir  en  chemin  de  voire  air  amiable , 
J'ai  voulu  remonter  à  cheval,  c'est  le  diable  ! 
En  montant  le  matin  dans  ma  cour  bien  et  beau , 
Je  m'éfois  dexîrement  aidé  d'un  escabeau  ; 
Mais,  en  pleine  campagne  étant  sans  avantage, 
La  pâleur  de  han  hau  m'est  montée  au  visage. 
Toutefois  prenant  cœur  pour  cet  exploit  guerrier, 
J'ai  vaillamment  porté  mon  pied  à  l'étrier  ; 
D'une  main  empoignant  le  pommeau  de  la  selle, 
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Pour  porter  l'autre  jambe  en  l'autre  part  d'ieelle, 
Je  me  guindois  en  l'air  quand  la  selle  a  tourné  : 
Au  crin  tout  aussitôt  je  me  suis  cramponné  ; 
Enfin,  cabin  oaha  ,  j'avois  monté  ma  bête. 
La  cbose  jusque-là  n'aroit  rien  que  d'honnête  ; 
Mais  malheureusement  ce  maudit  mousqueton, 
Ayant  entortillé  mes  jambes  de  son  long, 
S'est  trouvé  sur  la  selle  ,  et  juste  entre  mes  fesses. 
Pour  m'afl'ermir  dessus,  sensible  à  ces  détresses. 
Mes  pieds  trop  courts ,  cherchant  mes  étriers  trop 

longs, 
Ont  fait  à  mon  cheval  sentir  leurs  éperons 
Dans  un  endroit  douillet  où  jamais  la  molette 
N'avoit  piqué  cheval.  Il  part ,  marche  à  courbette  , 
Plus  fort  que  ne  vouloit  un  quasi  Phaéton 
Dont  le  corj)s  ne  portoit  que  Sur  un  mousqueton. 
Moi,  j'ai  soudain  serré  mes  deux  jambes  de  crainte; 
L'animal  aussitôt,  à  cette  double  atteinte  , 
A  levé  le  derrière;  et  moi  je  suis  glissé 
Aussitôt  sur  le  col  où  je  me  suis  blessé  , 
Car  le  cheval  mutin  ,  après  cette  ruade , 
A  relevé  sa  tête ,  et  fait  une  saccade 
Qui  du  col  sur  la  croupe  à  l'instant  m'a  placé. ^ 
Du  maudit  mousqueton  toujours  embarrassé , 
INi'y  souffrant  rien ,  il  a  gambadé  de  plus  belle , 
Et  m'a  fait  un  pivot  du  pommeau  de  la  selle. 
M'étant  saisi  du  crin,  et  me  tenant  serré, 
Mon  cheval  galopoit ,  quand  mon  arme  a  tiré  : 
Je  me  suis  cru  le  coup  au  travers  de  la  panse  ; 
Mon  cheval  en  a  craint  tout  autant,  que  je  pense  , 
Car  il  en  a  du  coup  si  rudement  bronché , 
Que  le  maudit  pommeau  qui  me  tenoit  bouché 
Juste  un  certain  endroit  comme  un  bouchon  de  liège , 
A  mon  corps  chancelant  n'a  plus  servi  de  siège. 
Suspendu  donc  en  l'air,  un  pied  libre  et  traînant, 
L'autre  pour  mon  malheur  à  l'étrier  tenant. 
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Jamais  de  mon  trépas  j  e  ne  me  crus  si  proclie. 

Eafin  je  fais  effort,  et  mon  pied  se  décroche  ; 

Lors  on  a  vu  soudain ,  comme  un  fardeau  de  plomb, 

Corps,  harnois,  baudrier  ,  épée  et  mousqueton, 

Bandoulière,  enfin  bref  tout  l'attirail  de  guerre, 

Donner,  non  sans  douleur,  de  compagnie  à  terre  ; 

Et  tout  cela  s'est  fait,  ma  foi  !  sans  vanité, 

Bien  plus  adroitement  que  je  n'étois  monté. 

A  peine  relevé  de  cette  culebutte , 

J'avois  l'esprit  encore  étourdi  de  ma  clmte  , 

Quand  cethomme  à  plein  poing  est  venu  me  charger  : 

M'étant  senti  de.s  pieds  encor  pour  déloger , 

J'ai  promptement  cbercbé  du  secours  dans  la  fuite  ; 

Mais  il  s'est  jusqu'ici  chargé  de  ma  conduite. 

Toujours  la  fourche  aux  reins. 

LE    CHARRETIER. 

Eh  mordienne  !  ai-je  tort? 
Du  coup  qu'il  a  tiré ,  Monsieur ,  mon  âne  est  mort  ; 
Il  me  le  doit  payer. 

RAGOTIN. 

L'ai-je  fait  par  malice  ? 

I.A    EAGUENAUDXERE. 

Va  songer  au  bagage ,  on  te  fera  justice. 
Allons  tous  au-devant  des  dames. 

E,    EOUVILIiON. 

Les  voici. 


SCENE   XL 

Mesdemoiselles  LA  CAVERNE,  L':e TOILE, 
Madame  BOUVILLON,  RAGOTIN,  LA 
BAGUENAUDIERE. 

mademoiselle  la  cavertce. 
Ah!  Monsieur  Ragotin.,  vous  voilà , Dieu  merci  î 
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J'avois  de  \olre  chute  une  doaleur  interne. 

R  A  G  O  T  I  N. 

Je  vous  suis  obligé,  Madame  la  Caverne. 

MADEMOISELIiE    l'É  TOILE. 

Avez-Yous  pu  tomber  ainsi  sans  vous  blesser  ? 

RAGOTI3Î. 

Te  ne  sais  ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'y  penser, 
Charmante  Etoile  ;  il  faut,  avant  que  je  l'assure, 
Y  tâter.  Grâce  au  c^l ,  ma  tête  est  sans  fêlure , 
Les  ressorts  de  mes  bras  ne  sont  point  fracassés , 
Mes  jambes  et  mes  pieds  se  Trémoussent  assez, 
Hem  ,  hem ,  l'individu  fait  encor  son  office  , 
Et...  tout  se  porte  bien,  fort  à  votre  ser\'ice. 

MADAME    B  O  U  V  I  L  I-  O  N. 

Je  n'en  dis  pas  de  même ,  et  votre  bras  trop  prompt 
M'a  donné  de  la  porte  un  rade  coup  an  front. 

R  AG  OTI  N. 

Excusez-en ,  Madame ,  une  frayeur  mortelle. 

LA     B  A  G  U  ET^  A  U  D  I  E  R  E. 

Allons  tous  au  jardin;  donnez-moi  la  main,  belle. 

R  AGOT  IN. 

Souffrez  que  cette  main,  pour  réparer  l'affront 
De  vous  avoir  tantôt  fait  un  beignet  au  front, 
Aide  à  la  promenade  à  soutenir  la  vôtre  ; 
Madame  la  Caverne,  approchez ,  A^oici  l'autre. 
Tels  jadis  les  géants ,  plus  grands  que  moi  de  corps, 
Sous  les  monts  qu'ils  trainoient  ensevelis,... 

SCENE   XIL 

Madame    B  OU  VILLON,   LA    CAVER.NE, 
E.AGOTIN,  TROIS  PORTEURS  cliargëti  de  coffres. _ 

PREMIER    PORTEUB. 

Hors ,  hois  I 
12. 
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R  A  G  O  T  I  N . 

Cet  homme  sous  ce  faix  de  la  porte  s'empare  , 
Laissons-Je  là,  passons  dej'autre. 

SECOND    PORTEUR. 

Gare,  gare! 

RAGOTIN. 

Ces  gens  ont  entrepris  de  nous  embarrasser , 
Allons. 

TROISIEME    POiyrEUR. 

Rangez-vous  vite ,  et  me  laissez  passer. 

RAGOTIN. 

Encor  :  quel  embarras  !  tous  les  coffres  de  Fraoce 
Se  sont  ici  donné  rendez-vous,  que  je  pense. 

PREMIER    PORTEUR. 

Otez-vous. 

SECOND    PORTEUR. 

Hors  d'ici. 

MADAME    BOUVILLON. 

Quittez-moi. 

RAGOTIN. 

Je  sais  bien 
L'honneur  qui... 

TROISIEME    PORTEUR. 

Boutons  bas. 

RAGOTIN. 

Diable!  n'en  faites  rien. 

PREMIER    PORTEUR. 

Je  n'en  puis  plus. 

SECOND    PORTEUR. 

îS^i  moi. 

TROISIEME    PORTEUR. 

Sous  ce  faix  je  succombe. 

(  Tous  trois  se  déchargeant.  ) 
Hors  de  là. 

MA.DAME    EOUVILLON. 

Ah! 
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LA     CAVERNE. 
Ah! 

RAGOTIN. 

Ah  !  c'est  sui'  moi  qne  tout  tombe. 
La  chute  clu  cheval  m'a  causé  moins  d'effroi  ; 
Ah  !  Ragotin ,  ce  jour  n'est  pas  heureux  pour  toi. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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h-'*.'».'».^.-»/*.  Vo^-vv*/^  %.  ■%. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
BLAISE  BOUVILLON,  LA  RANCUNE. 


MB.    BOUVILLON. 
ON  cher  la  Rancune,  oui,  je  vous  trouve  admi- 
rable ; 
Toachez-là ,  vous  venez  de  souper  comme  un  diable  •, 
J'ai  pris  tant  de  plaisir  en  vous  voyant  manger  , 
Qu'avec  vous  d'amitié  je  me  veux  engager: 
Embrassons-nous  encor.  Pour  vous  faire  un  peu  rire, 
Apprenez  un  secret...  c'est...  n'allez  pas  le  dii"e. 

LA    RANCUNE. 

Oh! 

E.    BOUVILLON. 

Tenez  ce  flambeau.  Yous  voyez  ce  paquet, 
Qu'est-ce.^ 

LARANCUNE. 

C'est  UQ  pétard. 

B.    BOUVILLON. 

Oui,  mais  point  de  caquet. 

LA    RANCUNE, 

Oh! 

B.    BOUVILLON. 

Venez  m'éclairer  ;  raotus  au  moins,  pour  cause. 

LA    RANCUNE. 

Oh! 
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B.  EOUVILLOn.    (Il  cloue  le  pétard  à  la  porte  d'IsaLelle.) 
Le  \-oilà  cloué  ,  Dieu  merci  !  bouche  close. 

Ï.Â.    RANCUNE. 

Oh! 

B.    BOUVILIiOW. 

Tous  ne  savez  pas  pourquoi  je  le  mets  là  ? 

tA    RANCUNE. 

Non. 

B.    BOUVILI,ON. 

Apprenez-le;  au  moins  ne  dites  pas  cela, 

LA    RANCUNE. 

Oh! 

B.    BOUVILI.ON. 

Vous  venez  de  voir  ma  maîtresse  Isabelle. 

LA    RANCUNE. 

Oui. 

R.    E  O  U  VIIiLO  N. 

Dites-moi ,  comment  la  trouvez-vous  ?  hem. 

LA     RANCUNE. 

Belle. 

E.    B  O  UVILLO  N. 

Demain  un  lacs  d'hymen  me  donnera  sa  foi. 

•LA    RANCUNE. 

Peste  ! 

E.    E  ou  VIL  L  ON. 

A  prendre  sans  vert  nous  jouons  elle  et  moi  ; 
D'avoir  perdu  deux  fois  j 'ai  déjà  l'infortune  ; 
Mais  avec  ce  pétard  je  veux  qu'elle  en  perde  une. 

LARANCUNE. 

Comment  ? 

B.    E  OUVILLO  N. 

Sur  le  minuit  j'y  viens  mettre  le  feu. 
Isabelle  ,  à  ce  bruit ,  oubliant  notre  jeu, 
Sortira  sans  son  vert,  j'en  suis  sur;  sa  surprise 
Fera  que  pour  ce  coup  elle  se  verra  prise. 
Le  tour  n'est-il  pas  drôle  et  bien  trouvé  ? 
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i.  A    R  A  N  eu  NE. 

Fort  bien. 

R.    BOUVILLOTf. 

Adieu,  je  sors  sans  faire  aucua  semblant  de  rien. 
Chut. 

LA    RA^"CUX£. 

Oh! 

SCENE   II. 

LA  RANCUNE. 

Qu'un  campagnard  est  fat .'  Son  Isabelle 
Plaît  an  jeune  Destin,  je  le  crois  aimé  d'elle. 
:Tadmlre  en  vérité  bs  femmes  d'aujourd'hui  ; 
J'en  vois  peu  qui  ne  soient  quasi  folles  de  lui. 
Du  temps  que  je  jouois  les  premiers  personnages. 
Il  n'auroit  pas  été  propre  à  jouer  les  pages  ; 
Parcequ'il  est  bien  fait,  jeune  ,  et  brillant  d'appas , 
De  toute  l'assemblée  il  a  les  brouhahas. 
Je  l'ai  toujours  haï,  car  il  a  du  mérite. 
On  vient;  c'est  Isabelle  et  lui;  cachons-nous  vite. 

SCENE  III. 

'  LE  DESTIN,   ISABELLE,   un  flambeau  à  la  maiij. 

LE    DESTIN. 

Sortez  de  votre  chambre ,  et  venez  en  ces  lieux , 
De  peur  d'une  surprise  ici  nous  serons  mieux; 
Au  moindre  bruit  rendant  la  lumière  inutile, 
Yoilà  votre  retraite,  et  voici  mon  asile. 
Apprenez  le  sujet  qui  m'amène  ,  en  deux  mots. 
Ce  soir,  après  minuit,  lorsque  par  ses  pavots 
Le  sommeil  eu  ces  lieux  répandra  le  silence, 
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Je  reviendrai  vous  prendre  -,  et  faisant  diligence, 
INous  gagnerons  la  porte ,  où  mon  valet  m'attend , 
Et...  Qu'avez-vousencor?  ce  dessein  vous  surprend? 

ISABET.  LE. 

Je  ne  le  celé  point,  sur  ce  fatal  voyage 
Madame  Bouvillon  me  donne  de  l'ombrage; 
Elle  vous  aime. 

LE    D  E  S  T  I  îf. 

,  Eh  Lien!  craignez^  von  s  son  amour? 

ISABELLE. 

Une  femme  à  son  âge,  et  la  nuit  et  le  jour 
Curieuse,  et  sans  cesse  attachée  à  sa  suite, 
D'un  amant  qu'elle  adore  observe  Ja  conduite. 
Pour  trouver  un  temps  propre  à  nous  favoriser , 
Ts'avez-vous  point  quelqu'un  qui  puisse  l'amuser? 

LEDESTIN. 

Qui  ? 

ISABELLE. 

La  E.ancune  est  homme  à  vous  rendre  service. 

LE    D  E  s  T  I  K-- 

Vous  le  connoissez  mal ,  il  a  plus  de  malice 
Qu'un  vieux  singe  ;  envieux ,  contredisant, menteur, 
Et  qui  s'éborgneroit  du  meilleur  de  son  cœur 
Pour  faire  perdre  un  œil  à  son  voisin,  faux  frère, 
Médisant... 

LA   RANCUNE,   de  renclroit  où  il  est  caclié. 
Hem  !  hem  ! 
ISABELLE,  éteint  la  lumière  et  fuit,  et  le  Destin 
se  jette  dans  la  caisse. 

Vite,  éteignons  la  lumière. 

LA    RANCUNE. 

Le  drôle  n'ébauchoit  pas  trop  ma]  mon  portrait; 
Un  pinceau  satirique  ébauchoit  chaque  trait  ; 
Il  étoit  en  humeur  de  se  donner  carrière , 
Et  m'alloit  achever  de  la  belle  manière , 
Si  je  n'avois  toussé  sortant  de  mon  étui  : 
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Je  ne  me  croTois  pas  si  bien  connu  de  lui  ; 
Mais  sa  furtive  ardeur,  par  moi  mise  en  lumière, 
Pourra...  Que  veut  monsieur  de  la  Bagueuaudiere.'* 

SCENE  IV. 
LA  BAGUENAUDIERE,  LA  RANCUNE. 

I.A     B  AGTJEN  A  UD  lEE  E. 

Ah  !  bonsoir ,  la  Rancune. 

T.  à.    RANCUNE. 

Ab!  Zvlousieur,  serviteur^ 

T>  A    BAGUENAUDIERE. 

Tous  êtes  ,  sur  mou  ame ,  un  admirable  acteur. 

LA    RANCUNE. 

Monsieur... 

LA     BAGUENAUDIERE. 

Que  dites-vous  de  mon  habit  de  chasse? 

LA    RANCUNE. 

Qu'il  est  beau  pour  jouer  un  baron  de  la  Crasse. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Je  vous  en  fais  présent. 

LA    RANCUNE. 

Monsieur ,  en  vérité , 
Ce  surprenant  excès  de  générosité 
Mérite. .. 

LA     BAGUENAUDIERE. 

Par  ma  foi!  vos  femmes  sont  fort  belles. 

LA    RANCUNE. 

Ah  !  Monsieur ,  vous  avez  trop  de  bontés  pour  elles. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Heureux  qui  peut  sauver  son  cœur  de  leurs  appas  ! 
Ils  blessent  j usqu'à  l'ame. 

LARANCUNE. 

Oui;  mais  on  n'en  meurt  pas. 
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LA    BAGUE  NAUDIERE. 

Pour  moi  voudrois-tu  bien  en  apprivoiser  une? 
Si  tu  réussissois  je  ferois  ta  fortune. 

L  A    RAN  CUN  E. 

Mettre  un  liomme  d'bonneur  à  des  emplois  si  bas , 
C'est  choquer  sa  pudeur  ;  mais  que  ne  fait-on  pas 
Pour  des  gens  comme  vous  ?  je  décliire  le  voile 
De  la  mieuLC  :  quelle  est  cette  beauté? 

LABAtiUEIfAUDIEp^E. 

L'Etoile. 
Elle  a  mis  dans  mou  cœur  certain  trouble  intestin. 

LA    RANCUNE,    Las.  .       . 

J'entends.  Voici  de  quoi  me  venger  du  Destin. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

La  farouche  vertu  dont  le  ciel  l'a  pourvue , 

Me  fait  appréhender  une  fâcheuse  issue  : 

Quand  je  lui  peins  le  feu  dont  mon  cœur  se  nourrit, 

Ou  l'ingrate  me  quitte ,  ou  la  friponne  rit. 

Ne  sauroit-on  toucher  ce  miracle  des  belles? 

LA    RANCUNE. 

Vous  n'êtes  pas  de  raine  à  faire  des  cruelles  ; 
Pour  voir  selon  vos  vœux  réussir  vos  desseins. 
Vous  ne  pouviez  tomber  en  de  meilleures  mains. 

LA     BAGUENAUDIERE. 

Est-ce  que... 

LA    RANCUNE. 

Parlons  bas.  Ce  soir,  dans  cette  place, 
Par  mes  soins  vous  pourrez  vous  trouver  face  à  face. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Ce  soir  je... 

LA    RANCUNE. 

Parlez  bas,  dis-je.  Oui^  cesoiy,  saijsbjppit 
Dans  ce  lieu  trouvez-vous  environ  à  niinuit  ; 
Elle  y  viendra  sans  faute. 

LA     BAGUEIiAUDIERE. 

Ami  ,  que  je  t' embrasse  ! 

LA    FONTAI^-E.  l3 
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I^X    H  ANC-tr  NE. 

De  peur  de  quelque  obstacle ,  il  faut  que  je  vous   ' 

chasse  ; 
Sortez. 

I.A    BAGUENAUDIERE. 

Jusqu'à  tantôt. 

LA    RANCUNE. 

Je  vous  réponds  de  tout. 

LA     BAGUENAUDIERE. 

Cet  habit  est  pour  toi  ;  fais-m'en  venir  à  bout. 

L  A    R.  AN  CUN  E. 

Sortez. 

SCENE   V. 

LA  RANCUNE. 

De  me  venger  j'ai  trouvé  la  manière. 
A  minuit ,  ce  monsieur  de  la  Baguenaudiere  , 
Croyant  trouver  l'Etoile ,  en  ces  lieux  se  rendi'a  ; 
Mais ,  au  lieu  de  trouver  sa  belle  ,  il  surprendra 
Le  Destin  séduisant  sa  fille.  A  ce  spectacle... 
Mais  qu'entends-je? 

SCENE  VI. 
LE  DESTIN,  ISABELLE ,  LA  RANCUNE. 

I-E    DESTIN,    sortant  de  la  caisse. 

A  sortir  je  n'entends  plus  d'obstacle. 
iSABEtLE  ,    sortant  de  la  cliamljre. 
Voyons  si  le  Destin  est  encore  en  ces  lieux. 

LA    RANCUNE. 

Voici  nos  deux  amants ,  cachons-nous  à  leurs  yeux. 


ACTE  II,  SCENE  VI.  147 

LE  DESTIN,   à  Isabelle. 
Est-ce  vous  ? 

ISJlBEI-I.  E. 

Oui. 

LEDESTIlî. 

(  Ragotin  chante  derrière  le  théâtre  ,  et  vient  avec  de  • 

la  lumière.) 

Mon  cœur... 

ISABELLE,   s'enfuyaut. 

Quelqu'un  vient ,  je  vous  laisse. 
LE   DESTIN,   se  remettant  dans  la  caisse. 
O  ciel  !  encor. 

LA.    RANCUNE. 

Le  drôle  est  caché  dans  la  caisse, 

SCENE  VII. 

RAGOTIN,  LA  RANCUNE, 

RAGOTIN. 

Bonnassere ,  ayant  su  que  nous  couchions  nous  deux , 
J'ai  fait  provision  d'un  Saint-Laurent  fumeux, 
Pour  agréablement  achever  la  journée. 

LA    RANCUNE. 

Ce  bachique  dessein  part  d'une  ame  envinée. 

RAGOTIN. 

Avocat  plus  couvert  qu'un  jambon  de  lauriers , 
J'ai  toujours  dans  le  vin  conçu  mes  plaidoyers; 
Du  Cuisinier  français  juridique  interprète, 
On  me  trouve  au  barreau  bien  moins  qu'à  la  buvette. 
Dans  notre  chambre  allons  humer  ce  piot-ci, 

LA    RANCUN  E. 

Nous  sommes  pour  cela  tout  aussi  bien  ici  ; 
Employons  cette  caisse  à  nous  servir  de  table  , 
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Le  Destin  Ta  tout  vif  enrager  comme  un  diable. 

R  A  G  o  T  I  N  ,    buvant. 
Au  plus  illustre  acteur  que  l'on  voye  en  ces  lieux. 

LA    RANCUNE,    Luvant. 
Au  plus  grand  avocat  qui  seit  devant  mes  yeus. 

R  AGOTI  N. 

Pour  un  homme  meublé  d'une  ame  non  commune, 
J'ai  toujours  regardé  le  savant  la  Rancune  : 
A  son  génie. 

LA   R  A  N  C  u  îT  E  ,   buvant  à  «on  tour  Je  même. 
Eli  homme  au  dernier  point  lettré  , 
Ragotin  s'est  toujours  à  mes  regards  montré  : 
A  sa  science... 

R  AGOTIN. 

Ami ,  trêve  d'apothéose. 

LA    RANCUNE. 

Ah  !  monsieur,  entre  nous,  sans  louanges ,  pour  cause. 

R  A  G  OTIN. 

Ma  pudeur  à  t'ouïr  souffre  terriblement. 

LA    RANCUNE. 

Et  la  mienne  rougit... 

RAGOTIN. 

Buvons  sans  compliment. 
Pour  t'immortaliser  d'ans  un  renom  extrême, 
De  tes  rares  vertus  je  veux  faire  un  poëme. 

LA    RANCUNE. 

Quoi  !  le  grand  Ragotin,  l'ornement  d'ici-has , 
Est  poëte  ! 

RAGOTIN. 

Et  pourquoi  ne  le  serois-je  pas? 
Apollon  a  p-assé  mon  esprit  sur  la  meule, 
Du  poêle  Garnier  ma  mère  étoit  filleule, 
Et  tel  que  tu  me  vois  j'ai  son  écritoire. 

L  A    R  ANC  U  N  E. 

Oui, 
C'est  pour  être  poète,  et  poëte  accompli. 
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!N'auriez-vous  point  pour  nous  fait  une  tragédie? 

RAGOT  IN. 

Oui  ;  mais  je  veux  de  plus ,  outre  ma  poésie^ 
Etre  comédien. 

I,A    RANCUNE. 

Etre  comédien? 

RAGOTIN. 

Oui. 

LA    RANCUNE. 

Que  d'honneurpour  nous!  que  d'éclat!  quede bien? 
Pour  voir  cet  air  chez  nous  en  foule  on  \a  se  rendre. 

R  AGO  TIN. 

J'ai  du  majestueux ,  du  iier ,  du  doux ,  du  tendre. 
Du  galant. 

LARANCUNÉ. 

Eh  ,  morbleu  !  soyez  comédien. 
Près  de  vous  désormais  nous  ne  serons  plus  rien. 
Ma  joie  à  ce  dessein  est  si  peu  retenue, 
Que  j'en  vais  boire  à  vous  rasade,  et  tête  nue* 

R  A  G  O  T  I  N. 

Je  vais  jeter  en  sable  à  toi  ce  petit  coup , 
Avec  rubis  sur  l'ongle,  et  la  bravoui-e  au  bout. 

I>A    RANCUNE. 

Quoi  !  vous  savez  aussi  de  ces  galanteries  I 

R  A  GO  TIN. 

Entre  nous,  ce  ne  sont  que  des  badineries. 

LA    RANCUNE. 

Comment  !  c'est  le  bon  goût  ;  c'est  pour  raarcber  du 

pair 
Avec  les  grands  acteurs.  Grondea-vous  point  un  air? 

K  AGOTIN. 

Bon  !  est-il  une  voix  que  la  mienne  ne  morgue  ? 
Je  te  l'aurois  fait  voir  quand  j'accompagnois  l'orgue, 
Si  notre  sérénade  et  nos  musiciens 
N'avoient  été  troublés  par  quinze  ou  seize  chiens  , 
Qui  suivoient  à  Tenvi  ,  marchant  de  compagnie^ 
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Une  cliienne  coquette  et  de  mauvaise  vie, 
Qui,  pour  le  hien  public,  desiroit  travailler 
A  croître  son  espèce  et  la  multiplier. 
Comme  on  voit  rarement ,  qaand  l'amour  les  as- 
semble, 
Un  nombre  de  rivaux  être  d'accord  ensemble. 
Ceux-ci ,  dans  leurs  désirs  ,  amants  immodérés, 
Après  s'être  grondés  ,  houspillés ,  déchirés , 
Renversèrent  sur  nous,  dans  leur  brute  manie. 
Orgue ,  table ,  tréteaux ,  et  toute  l'harmonie  , 
Chacun,  pour  s'en  sauver,  fuyant  de  son  côté, 
Tant  que  notre  concert  en  fut  déconcerté. 

tA    R  AI*CtJ  NE. 

Quel  dommage  !  A  propos  de  cette  sérénade , 
Personne  n'est  ici  que  nous  dtux,  camarade  ; 
L'assemblage  d'an  orgue  et  d'un  musicien 
Commet  vous,  îout  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
ÎSe  mentez  point  ;  c'étoit  pour  quelque  demoiselle   , 
De  notre  compagnie. 

B.AGOTITT. 

Oui,  tu  l'as  dit. 

LA    RANCUNE. 

Laquelle. 

RAGOTIN. 

Je  n'en  sais  rien. 

LA    RANCUNE. 

Ni  moi. 

RAGOTIN. 

C'est  sans  comparaison 
La  plus  belle. 

LA  RANCUNE. 

Et  qui  .3 

RAGOTIN. 

C'est...  c'est. 

LA  RANCUNE. 

Tous  avez  raison  ; 
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C'est  une  belle  fille. 

R  A.GO  TIN. 

Est-ilpas  yrai.^ 

I.ARANCU1VE. 

L'Etoile. 

R  AGOTIBT. 

L'Etoile ,  oui ,  oui  ,  l'Ltoile  ;  à  ses  regards  la  moelle 
Bout  dans  mes  os ,  ainsi  qu'un  feu  bien  apprêté 
Fait  bouillir  un  bouillon...  tout  comme...  A  sa  sanlé. 
Au  moins  il  est  cassé  :  reu|j||f-lui  ce  témoignage 
Que  ce  verre  cas'é  pour  elle  est  mon  ouvrage. 

LA    RANCUNE. 

Toucbez-là  ;  je  vous  veux  servir  dans  votre  amour, 
Et  vous  verrez...  buvons;  demain  il  sera  jour. 

RA  G  O  TIN. 

Ainsi  soit-il.  Ami ,  que  sens-je  ici?  la  caisse 

De  moment  en  moment  sous  mon  corps  hausse  et 

baisse  ; 
Que  veut  dire  cela.^  Je  lui  résiste  en  vain  ; 
Haye ,  prends  garde  à  moi  ;  prends  garde ,  Ragotin, 
Tu  vas  tomber  :  adieu  la  bouteille  et  le  verre. 

I,A    RANCUNE. 

Qui  vous  a  donc  fait  cboir.^ 

R  A  G  o  T  I  N. 

Un  tremblement  de  terre, 
Assurément. 

LA    RANCUNE. 

Bon! Ldu ! 

RAGOTIN. 

C'en  est  un,  par  ma  foi! 
Car  je  sens  que  tout  tourne. 

LA    RANCUNE. 

Appuyez-vous  sur  moi. 
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SCENE  VIII. 

LE  DESTIN,  sortant  de  la  caisse. 

Si  je  n'aA^ois  contre  eux.  trouvé  cette  machine, 
Ici  jusques  au  ]o  jr  ils  eussent  pris  racine. 
Tout  est  calme,  allons  prendre  Isabelle  ;  il  est  tard. 
(Il  fMppe  à  la  porte  d'Isabelle.) 

SCENE  IX. 
B,  BOUVILLON,  LE  DESTIN,  ISABELLE. 

B.    BOUVILLON. 

Allons  mettre  le  feu  prompteraent  au  pétard. 

LE    DESTIN, 

Il  est  temps  de  partir,  venez,  belle  Isabellç, 

ISABELLE, 

N'aurons-nous  point  encor  d'aventm-e  nouvelle  ? 

LEDESTIN. 

Non. 

ISABELLE,    entendant  tirer  le  pe'lard. 
Qu'entends-je? 

LE     DESTIN. 

D'où  part  ce  grand  bruit?  , 

ISABELLE. 

Il  me  perd. 
Où  fuir, ►'je  ne  a^oÎs  rien  ;  Ciel  ! 

E.    BOUVILLON,   ouvrant  sa  lanterne  sourde. 

Je  VOUS  prends  sans  vert: 
En  avez-vous  ?  montrez ,  ou  j'ai  gagné ,  je  jure. 

LE    DESTIN.      • 

Qu'est-ce  ? 


ACTE  II,  SCENE  VIII.  i53 

B.    BOUVIIiL  ON. 

A  prendre  sans  vert  nous  avons  fait  gageure; 
Elle  a  perdu. 

ISABELLE. 

Mon  cœur  ne  reviendra  jamais 
De  la  peur  qu'il  m'a  fait  ici.  Que  je  vous  hais  ! 

B.    BOUVILLON". 

C'est  à  cause  qu'elle  a  perdu  ;  le  tour  est  drôle. 
Mais  que  faisiez-vous  là  ? 

LE    DESTIN. 

Je  repassois  un  rôle. 

B.    B  O  U  VILL  ON. 

Comment.'  si  tard  ! 

LE    DESTIN. 

La  nuit,  dans  le  silence,  au  frais, 
L'esprit  ayant  du  jour  dissipé  les  objets, 
Conçoit  plus  librement. 

B.    B  O  U  VIL  LON. 

Achevez  votre  affaire 
Sans  obstacle  ;  bon  soir. 

LE    DESTIN. 

C'est  ce  que  je  vais  faire. 

B.    B  o  u  V  I  L  L  o  N. 

Enfin,  vous  me  devez... 

ISABELLE. 

Je  vais  en  bonne  foi 
Songer  à  vous  payer  de  ce  que  je  vous  doi. 

B.    BOUVILLON. 

Nous  le  verrons  :  adieu. 
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''SCENE  X. 
LE  DESTIN,  ISABELLE. 

X.E    I>ESTI3S". 

L'impertinent  1  au  diable  ! 

ISABELLE. 

Que  j'ai  tremblé  ! 

L  E    DE  s  TIN. 

De  peur  d'un  contre-temps  semblable  , 
Ne  nous  amusons  point  en  discours  superflus. 

SCENE  XI. 

LA  BAGUENAUDIERE,  LE  DESTIN, 
ISABELLE,  RAGOTIN. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Cberchons  l'Etoile. 

RA  G  O  T  I  N  ,   derrière  le  iLe'âtre. 

A  l'aide  !  à  moi  !  je  n'en  puis  plus. 

ISABELLE. 

Qu'entends-je? 

LE    DESTIH. 

Qu'est-ce  encor  ? 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Laquais  !  de  la  lumière. 
Qui  crie  ainsi  ? 

(  on  apj^arte  de  la  lumière.  )     , 

ISABELLE. 

Que  vois-je?  où  suis-je?  c'est  mon  père! 
RAGOTIN,  de  même. 
Au  secours  !  au  secours  ! 
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I,A.    B  A.G  U  EN  AXJ  D  lEB  E. 

D'où  vient  donc  celle  voix.?  • 

I  s  A  B  E  T.  L  E. 

Elle  s'est  fait  entendre  à  moi  cinq  ou  six  fois , 
Mon  père  ,  et  je  sortois  pour  en  savoir  la  cause. 

liEDESTlN. 

Ce  qui  m'amène  ici  ,  moi ,  c'est  la  même  chose. 

K  A  G  O  T  I  N  ,   encore. 
Je  me  meurs  !  je  suis  mort  ! 

LABAGUENAUDIERE. 

Quel  esprit  dévoyé 
Peut  crier...  mais  que  vois-je? 

RAGOTiN,    eu  cliemise. 

Ah!  ah!  je  suis  noyé. 

T<A    EAGUENAUDIERE. 

D'où  naissent  vos  clameurs  ?  quelle  est  votre  in- 
fortune ? 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  de  qni? 

RAGOTIN. 

De  la  Rancune. 

I-ABAGUENAUDIERE. 

Quoi? 

RAGOTIN. 

Nous  étions  couchés  dans  un  bouge  ici  près  ; 
Le  lit ,  qu'apparemment  on  avoit  fait  exprès , 
Etoit,  comme  le  bouge,  étroit  et  sans  ruelle. 
M'ayant  laissé  le  soin  d'éteindre  la  chandelle, 
La  Rancune  au  milieu  s'est  couché  le  premier  ; 
Je  me  suis  doucement  mis  au  bord  le  dernier. 
J'entonnois,  en  ronflant,  déjà  mon  premier  somme. 
Alors  que  ,  d'une  voix  douloureuse ,  mon  homme    . 
M'a  tiré  par  le  bras ,  et  s'est  plaint,  en  criant, 
D'une  difficulté  d'uriner,  me  priant 
De  lui  donner  le  pot  de  chambre.  A  sa  prière 
Je  l'ai  fait.  Après  s'être  en  vain  une  heure  entière 
Efforcé ,  plaint ,  crié ,  juré  comme  un  perdu , 
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Sans  avoir  uriné  goutte,  il  me  l'a  rendu. 

Moi ,  qui  porte  un  bon  cœur  que  le  mal  d'autrui 

touche  : 
«  Je  vons  plains  »,  ai-je  dit  alors,  ouvrant  la  bouche 
Aussi  grande  qu'un  four,  à  force  de  bâiller  ; 
Puis  je  me  suis  remis  plus  fort  à  sommeiller. 
Dans  ce  somme  profond  la  matineuse  Aurore 
M'auroit  trouvé  gisant,  si  le  perfide  encore 
Ne  m'avoir  réveillé  ,  nie  tirant  par  le  bras , 
Pour  me  redemander,  avec  de  grands  hélas, 
Une  seconde  fois  ce  maudit  pot  du  diable. 
Une  seconde  fois  ,  ma  pitié  charitable 
L'a  mis  entre  ses  mains  :  pestant,  mordant  ses  doigts, 
N'aya: :t  rien  fait  non  plus  que  la  première  fois. 
Il  me  Ta  redonné,  me  priant ,  hors  d'haleine, 
De  ne  me  pbis  donner  une  semblable  peine, 
Qu'elle  n'étoit  pas  juste,  et  qu'il  la  prendroit  bien  : 
Et  moi,  qui  n'aime  pas  de  contredire  à  rien, 
J'ai  dit  qu'à  ses  désirs  il  pouvoit  satisfaire. 
Ayant  remis  le  pot  à  sa  place  ordinaire , 
J'aurois  gagé  ,  sentant  le  sommeil  me  saisir, 
Qu'autant  q  a'uîic  marmotte  on  m'alluit  voir  dormir  : 
Le  maudit  la  Rancune,  homme  sans  couscieoce, 
JN'avoit  pas  jusqu'au  bout  lassé  ma  patience; 
Pour  reprendre  le  pot ,  lui-même  ayant  porté 
Tout  son  corps  hors  du  lit ,  de  force  il  m'a  planté 
Un  coude  dans  le  creux  de  l'estomac ,  terrible. 
M'éveillant  en  sursaut  à  cette  masse  horrible  : 
«  Morbleu!  me  suis-je  alors  écrié  ,  je  suis  mort. — 
«  Je  vous  demande  excuse  ,  a-t-il  dit ,  et  j'ai  tort  ; 
«  Mais  de  peur  d'inter  rompre,en  ma  douleur  extrême, 
«  Votre  sommeil  encor,  j'ai  pris  le  pol  moi-même. — 
«  Maiepeste!  ai-je  dit,  m'étouffer,  m'accabler, 
«  M'enfondrer  l'estomac,  n'est-ce  pris  le  troubler?  » 
Mais  lui ,  sans  m'écouter,  ni  craindre  ma  colère , 
Reudoit  à  Ja  nature  u:i  tribuî  ordinaire. 
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Je  l'en  félicitois  de  mon  mieux ,  quand  le  sot , 
Youlant  le  mettre  à  terre,  a  répandu  le  pot 
Plein  jusqu'au  l.'ord  sur  moi  ,  me  noyant  ia  poitrine, 
La  barbe ,  et  tout  le  corps,  d'un  océan  d'urine. 
Portant  bien  loin  du  lit  mes  pas  précipités  , 
Je  cours,  je  vais,  je  viens,  tout  couvert  de...  sentez. 

liA    EAGUENAUDIERE. 

ELl  bien  !  pour  vous  sécber,  allez  dans  la  cuisine  : 
Vous ,  ma  fille  ,  rentrez  ;  je  vois  à  votre  raine 
Que  vous  voulez  dormir  :  de  votre  appartement 
Je  vais  prendre  la  clef. 

LE    DESTIN. 

Moi  ,  je  vais  proniptement 
Coucher.  O  ciel  î 

Ï.A.    B  A  GUEN  AUD  1ER  E. 

En  vain  j'ai  cru  trouver  ma  belle  , 
Ce  brait  l'a  retenue  ;  allons  au  devant  d'elle 

R  A  GO  TIN. 

Eh  bien!  es-tu  content,  Sort.**  suis-je  assez  berné? 
Malheureux  Ragotin ,  sous  quel  astre  es-tu  né  ! 
Amour ,  sous  ton  pouvoir  mon  cœur  est  à  la  laisse  ; 
Mais  cette  nuit  cherchons  un  lit  dans  cette  caisse. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


LA    FONTAINE.  •  l 4 
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ACTE  ni. 


SCEWE  PREMIERE. 
L  E  D  E  s  T I N ,  L' E  T  O  IL  E. 

MI,  E    D  £  s  T  I  If . 
A.  sœur,  pour  mon  dessein  ue  craignez  nullement; 
Isabelle  est  d'accord  de  cet  enlèvement. 
Pour  notre  hymen  prochain  ma  parole  est  donnée; 
Son  cœur  à  mes  serments  soumet  sa  destinée; 
Et  déjà  loin  d'ici  nous  nous  verrions  tous  deux 
A  Tabri  des  censeurs,  au  comble  de  nos  vœux. 
Si  le  Sort, dont  ma  flamme  attendoit  des  miracles, 
TS'avoit  depuis  fait  naitie  obstacles  sur  obstacles. 
Sa  puissance  aujourd'hui  ne  le  peut  différer  : 
Tout  est  bien  concerté  ,  je  le  puis  assurer. 
Ce  qui  me  reste  à  faire  est  d'instruire  Isabelle; 
Mais  comme,  en  m'approchanl  si  souvent  auprès 

d'elle , 
Bîes  desseins  d'être  sus  pourroient  courir  hasard  ,    ' 
!{î  cndez-vous-y  pour  moi,  voyez-la  de  ma  part: 
Pour  l'obliger  à  fuir  dans  cette  conjoncture , 
Dounez-iui  ce  billet,  dont  voici  la  lecture. 

«  L'incident  qui  nous  sépara  hier  que  nous  étious 
«  seuls  ,  et  tout  prêts  de  profiter  de  l'occasion  ,  m'o- 
«  blige  de  vous  prier  que  nous  nous  voyions  encore 
*  aujourd'hui  pour  prendre  d'antres  mesures,    et 
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«  mieux  assurer  les  commeneemeuts  d'un  bonheur 
«  qui  doit  durer  tonte  notre  vie.  Trouvez  un  pré- 
«  texte  pour  ne  point  être  à  la  répétition  de  ia  co- 
ït médie  de  monsieur  de  la  Baguenaudiere  :  quoique 
«je  doive  y  représenter  le  principal  personnage, 
«  on  ne  laissera  pas  sans  moi  de  repasser.  L'Olive , 
«  mon  père,  a  appris  mon  rôle,  et  m'excusera  sur 
«  une  raison  très  plausible.  Je  ne  lui  ai  pourtant 
«  pas  dit  notre  aventure  ni  notre  but.  Fiez-vous  à 
«  ma  discrétion  ,  et  ayez  la  bonté  de  m'attendre 
«  dans  votre  chambre. 

«  liE  Destin.  » 

Parlez-lui ,  remettez  ce  billet  en  sa  main , 
Et... 

SCENE   II. 
LE  DESTIN,  L^ETOILE,  LA  RANCUNE. 

I-ARANCUNE. 

N'avez-vous  point  vu  le  petit  Ragotin.^ 
Eu  vain  à  le  chercher  mon  arae  est  empressée. 
En  même  lit  couchés  tous  deux  la  nuit  passée  , 
Etant  iacom)uodé  ,  sans  doute  il  s'est  levé; 
Du  moins  à  mon  réveil  je  ne  l'ai  plus  trouvé  : 
Seulement  ses  habits  ont  frappé  ma  visière.   . 
Je  le  cherche ,  je  cours  depuis  une  heure  entière  ; 
Et,  pour  moi,  dont  l'ame  est  ronde  comme  un  cercean 
Le  petit  homme  étant  avocat  et  manseau, 
Je  conclus,  et  la  chose  est  assez  vraisemblable, 
Puisqu'il  n'est  point  céans ,  qu'il  faut  qu'il  hoit  aîJ 

diable. 
He  l'avez-vous  point  vu.^ 

I.'jt.  TOILE. 

Moi ,  non. 
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liA.    RANCUNE. 

Pour  m'égayer 
Je  viens  de  lui  dresser  un  plat  de  mon  métier  : 
J'ai  tout  préseateîuent,  pour  lui  donner  la  fièvre, 
Rétréci  ses  habits.  Le  tour  est  assez  mièvre. 

I.E    DESTIN. 

Il  est  digne  de  vous  :  adieu.  Pour  nos  amours , 
Ma  sœur,  allez  trouver  Isabelle. 

li'ÉTOILE.  . 

J'y  cours. 

(elle  laisse  tomber  sa  lettre  en  s'en  allant.) 

SCENE   III. 

LA   RANCUNE,   ramassant  la  lettre. 

Quel  billet  sans  dessus  se  ])résente  à  ma  vue? 
La  main  qui  l'a  tracé  ne  m'est  pas  inconnue. 
C'est  de  l'ami  Destin  que  cette  lettre  vient; 
Il  l'a  laissé  tomber:  qu'est-ce  qu'elle  contient? 

(  Il  lit  ])as.  ) 
Ces  mots  expliquent  trop  qu'elle  est  pour  Isabelle; 
Yengeons-nous  du  Destin ,  l'occasion  est  belle  ; 
Et,  pour  jeter  entre  eux  de  la  division, 
Voici  tout  à  propos  madame  Bouvillon. 

SCENE  IV. 
Madame  BOUVILLON,  LA  RANCUNE. 

MADAME    BOUVILLON. 

Va-t-on  jouer  monsieur  de  la  Baguenaudiere? 
Verrons-nous  repasser  la  pièce  toute  entière? 

LA    RANCUNE. 

Madame,  pour  cela  cliacun  fait  ses  apprêts, 
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Et  tout  ira  des  mieux ,  au  premier  rôle  près. 

MADAME    BOïJVII.1-0::. 

Est-ce  que  le  Destin  a  quelque  maladie? 

liARANCUNE. 

Non  :  c'est  qu'un  grand  acteur  bien  fait ,  d'un  beau 

génie  , 
Qne  ds  mille  talents  l'astre  a  voulu  douer  , 
A  souvent  en  secret  plus  d'un  rôle  à  jouer. 

MADAME    B  O  U  V  1  L  r.O  N. 

Le  Destin  voudroit-il  priver  de  sa  présence 
Une  pièce  admirable,  une  noble  assistance  ? 

LARANCUNE. 

Quand  ou  se  met  en  tête  un  commerce  amoureux... 
Mais  pourquoi  s'en  fier  au  rapport  de  mes  yeux  ? 
Quoi  qu'ils  me  fassent  voir,  ils  se  trompent  peut-être: 
Le  Destin... 

MADAME    BOUVILLON. 

Du  Destin!  quoi?  qu'ont-ils  vu  paroitre.^ 

LA    RANCUNE. 

Ce  billet  que  sa  main,  me  semble ,  a  su  tracer, 
Et  qu'ici  sous  mes  pas  je  viens  de  ramasser. 

MADAME     EOU  VILLON. 

Montrez-moi. 

LA    R  A.N  <;XTNE. 

Quoiqu'il  soit  plié  sans  salissure, 
Quoiqu'il  semble  frais  fait,  à  voir  son  écriture  , 
Quoiqu'il  paroisse  neuf  au  blanc  de  ce  feuillet , 
Il  se  peut  que  ce  soil ,  Madame ,  un  vieux  billet. 

MADAME    BOUVILLON. 

Voirons.  Ciel  !  que  vois-je  ?  oui,  c'est  à  moi  qu'il 

s'adi-esse  ; 
Mais  n'en  témoignons  rien, cachons  notre  alégresse 
A  qui  donc  le  Destin  peut -il  écrire  ainsi  ? 

LA    RANCUNE, 

Ce  n'est  pas  ,  que  je  pense ,  à  personne  d'ici  : 
Car,  d'aller  soupçonner  la  charm-aate  Isabelie, 

i4-. 


i62  RAGOTIÎS. 

Il  a  trop  de  respect  pour  son  père  et  pour  elle. 

MADAME    BOIT  VILLON. 

Plus  je  lis  son  billet,  plus  je  pense  trouver 

A  qui...  Tout  aujourd'hui  je  le  veux  observer, 

Et  c'est  pour  cause  ;  adieu  :  trouvons, puisqu'il  m'en 

prie. 
Un  moyen  pour  ne  point  être  à  la  comédie, 
Et  puis  allons  l'attendre  en  mon  appartement. 

SCENE  V. 
LA  RANCUNE. 

Comme  il  faut  elle  a  pris  la  cbose  assurément, 
Et  j'ai  vu  ses  soupçons  tomber  sur  Isabelle. 
Mais  la  voici  qui  vient ,  et  l'Etoile  avec  elle. 
De  peur  pour  ce  billet  je  les  vois  se  troubler  : 
Pour  m'égayer  un  peu  je  vais  Fa  redoubler. 

SCENE  VI. 
ISABELLE,  L'ETOILE,  LA  RANCUNE. 

ISABELLE. 

Il  faut  le  retrouver,  ou  bien  je  suis  perdue. 

l'ÉTO  ILE. 

Il  faut  qu'il  soit  ici. 

ISABELLE. 

Rien  ne  s'offre  à  ma  vue. 

LA    RANCUNE. 

Peut-on  vous  demander  ce  que  vous  chercliez  ? 

ISABELLE. 

Rien. 
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r,JL    RANCUNE. 

Pourtant,  en  vous  voyant,  si  je  m'y  ooanols  bien. 
Quelque  chose  vous  trouble. 

l'ÉTO  ILE. 

Eh  !  ce  n'est  pas  grand'chase. 

I,A    RANCUNE. 

Sans  être  un  grand  devin,  j'en  crois  savair  la  cause, 

ISABELLE. 

P!ait-il? 

LA    RANCUNE. 

Certain  billet... 

l'étoile. 

Hem  ?  l'auriez-vous  trouvé  ? 

LA    RANCUNE. 

L'auriez-vous  perdu?  mais... 

SCENE   VII. 

ISABELLE,  L'ETOILE,  LA  RANCUNE, 
RAGOTIN. 

RAGOTiN,  dans  la  caisse. 

M'auroit-on  encavé? 
Je  ne  vois  gouUe.  Holà ,  quelqu'un.'  de  la  lumière. 

LA    RANCUNE. 

C'est  Ragotin. 

R  A  G  O  T  T  N. 

Que  sens-je  ici.'  c'est  tine  bière. 
Hélas!  sans  le  savoir,  serois-je  trépassé.^ 

LA    RANCUNE, 

Il  se  cvoh  enterré  lorsqu'il  n'est  qu'encaissé» 

l' ÉTOILE,   à  Isabelle. 
Sans  doute  il  Ta  trouvé. 
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ISABELLE. 

Voudra-t-il  nous  le  rendre  ? 

l'  É  TOI  t  E. 

Je  ne  sais  :  pour  l'avoir  il  faut  tout  entreprendre. 

R  A  G  o  T  I JS" ,  dans  la  caisse. 
Je  sais  mal  enterré  ;  Messieurs,  sortez  d'erreur  : 
C'est  par  un  quiproquo.  Fossoyeur,  fossoyeur! 
E.etirez-moi  d'ici ,  rendez-moi  la  lumière. 

LA    R  AN  CU3V  E. 

Quelqu'un,  venez  m'aider. 

RAGOTIN. 

Déclouez  cette  bière. 
l'étoile. 
Non ,  restons  en  ces  lieux;  il  faut  faire  un  effort 
Pour  le  ravoir. 

LA    RANCUNE. 

Levons  la  caisse. 

RAGOTIN. 

Suis-je  mort.»* 
Mais  je  vois  des  objets  dont  mon  aaie  est  ravie. 
Aurions-nous  de  concert  fait  faux  bon  à  la  vie.'* 
Hem  !  pour  voir,  patinons. 

l'étoile  ,   lui  donnant  un  coup  de  Lusc  sur  les  doigts. 
Alte. 
RAGOTIN ,  va  à  Isabelle ,  qui  lui  donne  un  soufflet. 
Elle  frappe  fort. 

ISABELLE. 

Insolent  ! 

RAGOTIN. 

Je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  mort.' 

LA    RANCUNE. 

Non ,  puisque  vous  parlez  ;  mais  cette  couleur  fade  , 
Ce  visage  plombé,  nous  marque  un  air  malade: 
L'ètes-vous.^ 

RAGOTIN. 

Attendez  ;  suis-je  bien  éveillé.^ 


ACTE  III,  SCENE  VII.  i65 

Je  ne  sais. 

tA    RANCUNE. 

La  sneur  dont  vous  êtes  mouillé  , 
Tient  de  replétion,  suivant  la  médecine. 
Fi,  cela  sent  mauvais. 

R  A  GO  TIN. 

Oui,  cela  sent  l'urine. 
Ab,  maudit  urineurî  il  m'en  souvient:  c'est  toi 
Dont  la  main,  celte  nuit,  a  répandu  sur  moi 
L'infernale  liqueur  d'un  profond  pot  de  chambre  , 
Qui  n'étoit  point  rempli  de  oiverte,  ni  d'ambre. 

I.A.    RANCUNE. 

Il  faut  que ,  cette  nuit,  rempli  de  vin  sans  eau  , 
Quelque  chose  vous  ait  barbouillé  le  cerveau. 
Croyez-moi,  rappelez  voîre  réminiscence; 
Et,  prenant  vos  habits  ,  couvrez  vatre  indécence: 
Vous  vous  souviendrez  mieux  étant  rassis. 

RAGOTiN,  trouvant  son  pourpoint  tiop  étioit. 

Point ,  point. 
Mais  que  vois- je  ?  auroit-on  rétréci  mon  pourpoint? 
Ou  mon  corps  seroit-il  plus  gros  qu'a  l'ordinaire? 
La  Rancune,  est-il  point  remployé  par  derrière  ? 

LA    RAN  CUN  E. 

Non, 

RAGOTIN. 

II  est  d'un  bon  pied  par- devant  trop  étroit  : 
D'où  vient .►* 

liA    R  ANCUN  E. 

J'ai  peur  d'avoir  touché  la  chose  au  doigt , 
Et  que  vous  ne  soyez  malade. 

R  A  G  G  T  I  N. 

Moi ,  malade  î 
Hélas! 

E  A    RAtTC  une. 

Cette  grosseur  encor  le  persuade» 
Mettez  le  haut-de-chausse ,  on  verra. 
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R  AGOTIK. 

C'est  bien  pis. 

LA    RANCUNE. 

Ne  vous  trompez-vous  point  ?  sont-ce  là  vosîhabits.' 

R  A  G  O  TI  N. 

Ce  sont  eux.  Quelle  enflure  !  ah.  I  j'ai  l'ame  saisie,    ^' 
La  Rancune  ;  et  d'où  vient  cela? 

LA    RANCUNE. 

D'hydropisie. 

R  A  G  O  T  I  N. 

En  meurt- on.'* 

LA    RANCUNE. 

Rarement  on  en  réchappe. 

RAGOT  IN. 

Héliis! 
La  Rancune ,  au  besoin,  ne  m'abandonne  pas. 

LA    R  AN  C  UNE. 

Non,  non;  jusqu'au  tombeau  je  vous  escorte. 

R  A  G  o  T  I  N. 

A  l'aide! 

LA    RANCUNE. 

Allons, courons,  clierchonspromptementdu  remède. 

R  A  G  o  T  I N ,   sortant. 
Qu'on  me  soutienne. 

l'  £  T  o  I  L  E ,    arrêtant  la  Rancune. 

Avant  que  de  vous  en  aller, 
De  grâce... 

LA    RANCUNE. 

Du  billet  vous  me  voulez  parler: 
"Vous  le  croyez  perdu,  votre  ame  est  à  la  gène; 
Il  ne  l't  st  point ,  cessez  de  vous  en  mettre  en  peiue. 
Sous  ses  pas  en  ce  lieu  marchant  sans  y  penser, 
Madame  Bouvilion  vient  de  le  ramasser: 
Il  est  entre  ses  mains,  vous  l'y  pouvez  reprendre. 
Je  vous  en  donne  avis. 
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SCENE   VIII. 
ISABELLE,  L'ETOILE. 

ISABELLE. 

Ciel  !  que  viens-je  d'apprendre? 
Madame  Bouvillon  par-là  va  tout  savoir. 

L  '.t  T  O  1 1.  E. 

Pour  savoir  sa  pensée,  allons,  il  faut  la  voir: 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  la  chercher,  et  j'espère 
Tirer  adroitement  d'elle... 

ISABELLE. 

Voici  mon  père. 
SCENE  IX. 


M.  LA  BAGUENAUDIERE,  ISABELLE, 
L'ETOILE. 


LA    EAGUENACDIERE. 

Comment!  en  quel  état  vous  rencontré-je  ici.^ 
Vous  n'êtes  pas  encore  habillée?  Est-ce  ainsi 
Qu'à  repasser  ma  pièce  entre  vous  on  s'apprête? 

l'étoile. 
On  n'a  qu'à  commencer;  pour  moi,  rien  ne  m'arrête: 
La  répétition  n'a  pas  besoin  d'habits. 

LA    B  AGUEN  AUDIERE. 

Pardonnez-moi,  j'en  veux:  quatre  de  mes  amis, 
Par  mon  ordre  en  ces  lieux  sont  venus  pour  l'en- 
tendre ; 
A  ce  qu'ils  en  diront  je  suis  prêt  de  me  rendre  , 
Mais  je  veax  qu'elle  soit  dans  tous  ses  agréments. 
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Allez  donc  vous  orner  de  vos  ajustements; 

Ne  perdez  point  de  temps ,  volez ,  Mademoiselle  : 

Déjà  de  mes  amis  je  vois  briller  le  zèle. 

SCENE   X. 

LA  RAGUENAUDIERE,  M.  DE  PKÉRAZÉ, 
M.  DES  LENTILLES,  M.  DE  BOISCOUPÉ, 
M.  DE  MOUSSEVERTE. 

PRÉ  R  AZ  É. 

A  vos  ordres,  Monsieur,  soumis  et  disposé... 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Je  vous  suis  obligé ,  Monsieur  de  Prérazé. 

DES    LENTILLES. 

Je  viens  bénir  le  sort  qui  joint  vos  deux,  familles. 

LABAGUENAÏJDIERE. 

Très  humble  serviteur  à  Monsieur  des  Lentilles. 

DEBOISOOUPÉ. 

Pour  rae  rendre  à  vos  lois  mon  zèle  a  galopé. 

LA    BAGUE  a- A  un  1ERE. 

Ab  .'je  suis  tout  à  vous,  Monsieur  de  Boiscoupé. 

DE    MOUSSEVERTE, 

Lorsque  vous  commandez  tout  le  monde  est  alerle- 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Que  ne  vous  dois-je  point,Monsieur  de  Mousse  ver  te .' 
Messieurs  ,  voj'^ez  ma  pièce  ;  on  va  la  repasser  : 
Oa  n'altendoit  que  vous  ici  pour  commencer. 
Ph'.çons-nous  tous,  Messieurs,  de  grâce,  qu'on  com- 
mence. 
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SCENE  XL 

I,ES    ACTEURS    PRÉCÉDENTS;   L'OLIVE. 

l'o  r.1  V  E. 
Quel  contretemps  ! 

LABAGCTEÎÎAUDIERE. 

Comment?  qui  vous  tient  en  balance? 
Repasse-t-on  ma  pièce,  ou  bien  ne  le  peut-on? 
Qu'est-ce? 

l'  O  L  I  V  E. 

On  ne  le  peut  pas,  et  l'on  le  peut,  selon. 
Mon  fils,  à  qui  l'on  vient  de  plier  la  toilette. 
Pique  après  le  voleur  une  vieille  mazette, 
Et  ne  peut  être  ici  de  retour  d'aujourd'hui 
fei,  pour  jouer  la  pièce,  on  veut  que  ce  soit  lui 
Qui  de  défunt  Antoine  imite  la  parole; 
On  ne  le  peut  pas  :  mais,  comme  l'on  sait  son  rôle , 
Qu'on  peut  ainsi  que  lui  le  jouer,  si  l'on  veut, 
Que  l'on  le  représente  à  sa  place ,  on  le  peut. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Quel  malheur?  qu'est-ce  encor? 

SCEÏS^E   XII. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS  ;   LE  DECORATEUR. 
UE    DÉCORATEUR. 

Sauvez-moi  du  caprice, 

LA    E  A  G  U  EN  AU  D  I  E  R  E. 

Comment  !  vous  n'avez  ])as  votre  habit  de  nourrice  ! 
Qui  vous  détourne  ainsi? 

LA    FONTAINE.  l5 
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r«EDÉCORATEUR. 

C'est  monsieur  Ragotin. 
Ce  petit  avocat ,  aussi  fou  que  mutin. 
Croyant  être  attaqué  de  quelque  hydropisie, 
S'alloit  faire  saigner,  bouffi  de  frénésie , 
Et  des  bras  et  des  pieds.  Moi,  bonnement,  j'ai  dit 
Que  pour  rire  on  avoit  rétréci  son  habit  ; 
Car  monsieur  la  Rancune  avoit  fait  cet  ouvrage. 
Le  petit  glorieux,  sensible  à  cet  outrage  , 
M'ayant  pris  à  partie,  et  m'en  croyant  l'auteur, 
S'est  acharné  sur  luoi  dans  sa  brusque  fureur. 
Mais  le  voici. 

SCENE    XIII. 

ILES   ACTEURS    PRÉcÉDE>^TS  ;    RAGOTIN. 

R  A  G  o  T  I  Tî  ,   un  clienet  à  la  main. 

Je  veux  qu'il  meure  à  coups  de  barre. 
Où  donc  se  cache-l-ii?  Le  voilà:  gare  ,  gare! 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Prenez  garde. 

DE    MOUSSEVERTE. 

Arrêtez. 

DE     EOISCOUPÉ. 

Sauvons-nous  de  ce  fol. 

DE    PRÉRAZÉ. 

Morbleu!  n'allez  pas  prendre  ici  Pierre  pour  Paul. 

RAGOTIN,   tijujours  le  clieuet  levé. 
Qu  on  le  livre,  ou  ma  mam  va,  sans  que  rien  l'arrête, 
Avecque  ce  chenet  fendre  plus  d'une  tête. 

DES    LENTILLES. 

Attendez. 

RAGOTIN. 

C'en  est  fait. 
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TOCS   ENSEMBLE,  Laissant  la  tête. 
Ah! 

SCENE    XIV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  ;    LA    RANCUNE. 

LÀ   RANCUNE,  le  saisissant  par  derrière. 

Vous  n'en  ferez  rien. 
RAGOTIN,   se  débattant. 
Chien  ! 

LA    B  AGUEN  AUDIERE. 

Ne  le  lâchez  pas. 

PR  ÉRAZ  É. 

Monsieur,  tenez-le  bien. 

RAGOTIN. 

AhJ  j'enrage. 

LA    RANCUNE. 

Il  me  mord ,  le  méchant  petit  homme, 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Il  m'égratigne. 

LE    DÉCORATEUR. 

Allons,  il  faut  que  je  l'assomme. 

DE    EOISCOUPÉ. 

Laissez. 

LA    BAGUENAUDIERE, 

Ce  coup  de  poing ,  assené  bien  et  beau  , 
A  jusqu'à^son  menton  fpfoncé  son  chapeau. 
RAGOTIN,  le  visage  dans  son  chapeau. 
Oh  :  oh  ! 

DES   LENTILLES,    lui  Toulaut  ôter  de  force. 
Quels  hurlements  !  empêchons  qu'il  ne  creTC. 

RAGOTIN. 

Oh! oh! 
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DE    MOUSSEVERTE. 

C'est  pis. 

LE    DÉCORATEUR. 

Voici  de  quoi  lui  donner  trêve  : 
Avecque  ces  ciseaux  il  faut  couper. 

R  AGO  TI  W. 

Donnez. 

LA     B  A  GUE  N  AtJDIERE. 

Par  devant.^  vous  allez  lui  taillader  le  nez. 

R  A  GOTIN. 

Ohl 

LA    R  A  Sr  C  U  K  E. 

Coupons  par  ici. 

DE   trérazé. 

Dépêchez,  il  étouffe. 

LA    RANCUNE. 

Soyez  sage  au  moins. 

R  A  G  O  TI  N. 

Oui. 

LA  RANCUNE ,  coupaut  le  chapeau  par  derrière. 
Voyez  la  lumière. 

R  A  G  O  TIN. 

Ouffe! 

LA    RANCUNE. 

Rappelez  vos  esprits,  reprenez  tous  vos  sens  : 
Courage. 

SCENE  XV. 

LES    ACTEURS    PRECEDE WTS*f   R.    ROU VILLON. 
B.     BOUVILLON. 

Or  écoutez,  Messieurs,  petits  et  grands, 
L'Etoile ,  en  ce  moment ,  cette  charmante  fille  , 
S'est  de  bon  propre  pied  disloqué  la  cheville. 
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Z.X    EAGUEWAUDIERE. 

Quoi  !  l'Etoile  est  blessée  ?  6  malheur  inouï  l 

R  A  G  G  T  I  N. 

L'ai-je  bien  entendu?  l'Etoile  est  blessée? 

B.    B  O  U  Yllili  O  N. 

Oui. 

R  A  G  OT  IN. 

Messieurs,  soutenez;-moi.  Par  un  récit  funeste. 
Funeste  messager,  instruisez-moi  du  reste; 
Après  je  "veux  mOurir, 

B.    EOUVILLOW. 

Pour  venir  babiller 
Son  rôle  dans  la  pièce,  elle  alloit  s'habiller; 
Mais  un  vilain  caillou  s'est  trouvé  devant  elle  , 
Qui  par  terre  a  fait  choir  la  pauvre  demoiselle. 
Ma  mère  dans  sa  chambre  est  à  la  secourir. 
Voilà  le  récit  fait,  et  vous  pouvez  mourir. 

R  A  G  o  T  I  w. 
Vous  êtes  donc  blessée,  objet  que  j'idolâtre? 

tA    BAGUENAUDIERE. 

Et  que  va  devenir  ma  pièce  de  théâtre  ? 

S'est-il  vu  sous  le  ciel  auteur  plus  malheureux? 

Où  trouver  une  acirice?  ô  sort  trop  rigoureux! 

R  A  GO  TE  IN. 

Je  serois  votre  fait,  Monsieur,  si  j'étois  femme; 
Le  rôle  de  l'Etoile  est  gravé  dans  mon  ame , 
Pour  l'avoir  fait  au  Mans  repasser  plusieurs  fois, 

LA    E  AG  U  E  N  AUD  1ERE. 

Vous  savez  Cléopâtre  ? 

R  A  G  O  T  I  N. 

Oui  :  j'ai  sa  même  voix, 
J'ai  tout  son  même  ton ,  comme  elle  je  déclame. 
J'ai  même  geste«niin  ;  mais  je  ne  suis  pas  femme. 

1,'OLI  V  E. 

Bon  ;  la  nécessité  prend  le  dessus  des  lois  ; 

l5* 
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La  comédie  étoit  sans  femmes  autrefois  • 
Même  encore  un  garçon  fait  la  fille  au  collège: 
Nous  pouvons  au  besoin  user  du  privilège. 
Il  reste  encore  un  pnge. 

LA    B  AGUEN  AUD  lE  RE. 

O  sort  ingrat  pour  moi  ! 
l'olive. 
Monsieur  de  Bouvillon  peut  prendre  cet  emploi: 
Il  est  bien  facié ,  sa  voix  est  agréable , 
Et  pour  un  j^age  il  est  d'une  taille  admirable. 

B.    B  o  U  V  ILLON. 

Ferois-je  bien  cela  tout  de  bon.^ 
l'olive. 

Oui,  vraiment. 

B.    BOUVILLON. 

Est-ce  un  grand  rôle  ? 

l'  O  L  I  V  E. 

Il  est  de  deux  vers  seulement. 

B.    BOUVILLOjy. 

Sont-ils  en  prose  .^ 

l'  O  LI  VE. 

Non;  je  vais  a'^ous  les  apprendre 
En  un  moment. 

B.    BOUVILLON. 

Irai-je?  ô  beau-pere  ! 

LA    BAGUEîTAUDIERE. 

Ah!  mon  gendre, 
Tout  ceci  me  fatigue. 

B.    BOUVILLON. 

Allons  donc,  menez-m'y. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Que  ne  vous  dois-je  point .  o  Biaise ,  mon  ami  i 
Pour  nous  dc.'einiiner,  suivons-les  tous,  de  grâce; 
Et  si  l'on  peut  jouer,  nous  viendroas  prendre  place. 

FIN    DU    TROISIEME     ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  LA  BAGUENAUDIERE,  DE  BOISCOUPÉ, 
DE  PRERAZE  ,  DE  MOUSSEVERÏE  ,  DES 
LENTILLES. 


VL  A    B  A  GU  E  N  A.TJD  I  E  B  E. 
OGS  qu'on  nomme  à  bon  droit  les  doctes  du  pays  , 
Qui  ,  frappés  en  naissant  au  coin  des  beaux  esprits  , 
Savez  parfaitement  faire  un  heureux  triage 
Dubeau  , du  laid,  du  bon,  du  mauvais,  d'unouvrage, 
A  l'aspect  de  celai  que  l'on  va  déclamer , 
Contre  tous  ses  défauts  n'allez  pas  vous  armer  ; 
Tempérez  la  censure  ,  ayez  de  l'indulgence 
Pour  la  fragilité  d'un  auîenr  qui  commence, 
D'un  novice  rampant  dans  le  sacré  vallon  , 
Qui,  quoique  vi^ux,  est  jeune  au  métier  d'Apollon. 

DES    LENTILLES. 

Autant  qu'Argus  eut  d'yeux  je  voudrois  des  oreilles, 
Pour  de  ce  grand  ouvrage  entendre  les  merveilles. 

DE    BOISCOUPÉ. 

.le  voudrois  le  louer  avec  autant  de  voix 
Que  le  grand  Briarée  eut  de  bi'as  autrefois. 

DE    PRÉRAZÉ. 

De  savourer  vos  vers  mon  esprit  est  avide. 

DE    MOUSSEVERTE. 

Je  les  crois  d'un  savoir  où  le  bon  sens  préside. 
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LA    EAGUEîfAUDIERE. 

Ah  î  Messieurs  ,  vous  parlez  en  amis  de  l'auteur. 
Revêtus  d'un  esprit  facile  admirateur. 
Vous  chantez  son  triomphe,  enflez  sa  renommée. 
Avant  qu'on  ait  encor  la  chandelle  allumée. 

BES    I^ENTlLtES. 

Au  flairer,  à  l'odeur ,  on  conuolt  le  poisson. 

BE    BOISCOUPÉ. 

Le  bon  terroir  produit  l'excellente  moisson. 

BE    PRÉRAZÉ. 

La  beauté  du  ruisseau  se  juge  par  sa  source. 

BE    MOUSSE  VERTE. 

La  bonté  du  cheval  se  connoit  à  la  course. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Trêve  d'encens;  Ivlessieurs,  cessez  de  uie  louer; 

Un  auteur  n'est  que  trop  facil^r  à  s'engouer. 

La  pièce  que  j'expose  a  vos  d;  ctes  génies. 

Est  un  beau  composé  de  ces  raies  saillies, 

De  ce  bon  goiit  nouveau,  digne  ouvra;^e  du  temps, 

Où  l'esjirit  prend  par-tout  le  dessus  du  bon  sens. 

Fi  !  fî  1  de  ces  auteurs  enchaînes  par  les  i  egles  , 

Qui,  venantsùrnos mœursfoQdreconimedesaigles^ 

Pensent,  en  beanx  discours  nous  peignant  la  vertu. 

Nous  donner  de  l'hoireur  pour  le  vie    abattu^ 

Il  est  vrai  qve  jadis,  respectant  leurs  ouvrages. 

Le  cœur  ttoit  touche  de  leurs  doctes  images  ; 

Les  vives  passions  s'y  ftii:oient  admirer  ; 

On  étoit  assez  sot  pour  y  venir  pleurer. 

Mais  les  temps  ont  changé.  La  triste  tragédie. 

Pour  plaire  mainienaut,  en  farce  travestie, 

Des  joiis  quolibets,  et  des  propos  bouffons. 

Préfère  l'agréiiimt  à  ses  graves  leçons: 

Elle  va  ramasser  dans  les  ruisseaux  des  halles 

Les  bons  mots  des  courtauds  ,  les  pointes  triviales. 

Dont  au  bout  du  Pont-Neuf,  au  sou  du  tambourin  , 
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Amusoit  autrefois  et  la  nymphe  et  le  gouze 
De  la  cour  de  miracle  et  du  cheval  de  bronze. 
Voilà  le  véritable  aiman  des  beaux  esprits  ; 
Voilà ,  Messieurs  ,  aussi  le  chemin  que  j'ai  pris. 
Antoine  et  Cléopâtre  à  vos  yeux  vont  paroitre , 
Non  pas  tels  qu'ils  étoient,mais  tels  qu'ils  devroient 

être, 
Mais  tels  qu'il  faut  qu'ils  soient  pour  captiver  les 

cœurs , 
Par  la  main  des  fripiei^s  vêtus  en  bateleurs  ; 
Vous  savez  bien,  Messieurs...  Mais  j'entends  qu'on 

s'avance  : 
Messieurs  ,  un  petit  air  avant  que  l'on  commence. 
(  Les  violons  jouent  ;  et,  les  violons  jouant,  les  messieurs 
prennent  place.  ) 

SCENE  IL 
CLEO^TRE,  GHARMION. 

CI.ÉOPATRE,   représentée  par  Ragotin. 
Non,  non ,  je  veux  mourir  ;  ne  m'en  empêche  pas. 
Ah  !  ah  ! 

chARMION,  représentée  par  le  décorateur. 
Le  vilain  ion  !  prenez-le  un  peu  plus  bas. 
Ce  n'est  point  là  pleurer ,  c'est  miauler,  princesse.    - 

CliîOPATRE. 

Je  veux  miauler ,  moi. 

CHARMION. 

D'où  vient  cette  tristesse  ? 
Quelle  raison  vous  fait  négliger  vos  appas  ? 
En  quel  étal  ici  paroissez-vous  ?  hélas  ! 
Une  reine  d'Egypte  en  habit  d'Espagnole  ! 
On  va  vous  prendre  ainsi  pour  Jeanneton  la  folle. 
Allez  couvrir  ce  corps  d'un  autre  accoutrement; 
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Dans  votre  gai-tle-roLe  entrons  vite  un  moment; 

Venez  vermillonner  ce  visage  de  plâtre. 

CLÉ  O  PATRE. 

[Nourrice,  au  nom  des  dieux,  laisse-là  Cîéopâtre, 
Elle  ue  pense  plus  qu'à  mourir. 

C  H  ARM  ION. 

A  mourir  ? 

CLE  OP  ATR£. 

De  noirs  pressentiments  viennent  m'en  avertir. 

J'ai  songé  cette  nuit  un  songe  épouvantable  : 

En  tombant,  mon  miroir  s'est  cassé  sur  ma  table  ; 

Mon  lacet  s'est  rompu,  mon  collier  défilé; 

Antoine  ,  étant  venu  cbez  moi ,  s'en  est  allé  ; 

J  e  me  suis  mise  au  bain ,  l'eau  {)aroissoit  bourbeuse  ; 

Le  ciel  brilloit  d'éclairs  ,  la  mer  étoit  grondeuse; 

De  funestes  oiseaux  frappoient  l'air  de  leurs  cris  ; 

J'ai  vu  des  loups-^aroux,  des  hiboux,  des  esprits  ; 

Octave  s'est  rendu  maitre  d'Alexandrie  ; 

Moi ,  pour  me  dérober  à  sa  juste  furie  , 

J'ai  couru  me  cacher  dans  ces  fameux  toaibeaux. 

Où  de  feu  mes  aïeux  sout  les  tristes  lambeaux... 

Tu  me  suivois  par-tout ,  lorsque ,  las  de  combattre  , 

Antoine  m'a  crié  :  Je  me  meurs,  Cîéopâtre  ! 

Et  vîie  à  moi,  je  suis  vilainement  blessé  ; 

D'un  grand  coup  de  canon  j'ai  l'intestin  percé  ; 

A  séparer  nos  cœurs  le  sort  têtu  s*acliare. 

J'ai  mis .  à  ces  grands  cris,  la  tête  à  la  lucarne  : 

Charmion ,  qu'ai-je  vu  ?  j 'ai  vu  ce  conquérant , 

Ce  Héros,  invalide  ,  affreux,  pâle,  et  mourant. 

Ranimer  à  mes  yeux  ses  forces  languitsantes, 

Sanglotter,  et  vers  moi  tendre  ses  mains  sanglantes. 

Que  te  dirai-je  enfin  P  tes  soins  officieux 

Ont  réduit  en  cordons  nos  voiles  précieux  ; 

On  l'en  a  garolté  :  les  chemises  trempées  , 

A  le  tirer  a  nous  nous  étions  occupées  ; 

Courbant  sous  ce  fardeau ,  les  ampoules  aux  mains  , 
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Chacun,  en  maugréant,  accusoit  les  destins 
De  voir  en  l'air  pendu  ce  grand  fondre  de  guerre, 
Quand  la  corde  se  rompt  :  crac ,  pouf ,  il  tombe  à 

terre. 
Yoilà  mon  songe. 

€HARMI01Sr. 

Ah,  ciell  j'en  frissonne  pour  vous; 
Maïs  rengainez  vos  pleurs,  Antoine  vient  à  nous. 

SCENE  III. 
ANTOINE,  CLEOPATRE,  CHARMION. 

Ct,EOPATRE. 

Que  présage  à  mes  yeux  ce  teint  bi  un,  cet  ceil  louche.** 
Qui  vous  fait  larmoyer  ?  Antoine ,  ouvrez  la  bouche, 
Qu'avez-vous  ? 

AntoIjVE,   représenté  par  FOIive. 

De  tintouins  mon  esprit  est  rongé: 
Par  Octave  de  près  j  s  me  trouve  assiégé. 
Ce  petit  sot  me  taille  ici  de  la  b'  sogne, 
Et  m'en  voilà  camus  comme  un  chien  de  Boulogne. 
Mais  Eros  vient  à  nous, 

CL  £0  PA.T  R  E. 

Ciell  qu'il  paroit  troublé! 

SCENE   IV. 

ANTOINE,  CLEOPATRE,  EROS,  CHARMION. 

E  ROS, 

A  ce  coup  vous  voilà  comme  un  baudet  sanglé  , 
Sire.  Nous  nous  étions  rangés  sur  les  murailles  j 
Pour  ouïr  un  zéro ,  qui  nous  a  dit  :  «  Canailles , 
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n  Ecoutez-moi  ;  je  yiens  de  la  part  de  César, 

«  Qui  vous  époustera  comme  il  faut ,  tôt  ou  tard, 

«  Si  vous  ne  lui  livrez  cette  reine  fichue, 

«  Pour  qui  le  grand  Antoine  a  si  fort  la  berlue, 

«  Et  qui  l'a  débauclié.  Sauvez-vous  à  ce  prix.  » 

CLÉOPATRE. 

Il  a  dit  cela  ? 

E  R  os. 
Bon  !  il  a  dit  cent  fois  pis. 
De  tous  les  vilains  noms  qu'attire  sur  sa  tète. 
Au  mil-eu  de  la  halle ,  une  bourgeoise  en  crête, 
Les  nommant,  sans  tourner  tout  droit  autour  du  pot , 
Il  n'en  a  pas  perdu  le  moindre  petit  mot. 
Dame,  à  ce  compliment ,  prenant,  grattant  sa  tête  , 
Chacun  a  mis  de  Feau  dans  son  vin.  «  La  requête 
«  Est  juste,  a-t-on  crié.  Qu'Antoine  au  berniquet, 
«  En  voyant  Cléopatre ,  abaisse  son  caquet  : 
•<  Rompre  avec  une  femme  est  une  bagatelle.  » 

Aie  T  OIÎî  E. 

Moi ,  quitter  ces  beaux  yeux  !  que  ferois-j  e  sans  elle  ? 
M'arracher  de  son  lit  !  moi,  moi ,  la  planter  là  ! 
On  me  verra  plutôt ,  j'en  jure ,  avant  cela  , 
Cal-de-jatte ,  estropiât,  impotent  ;  c'est  tout  dire. 
Je  vous  défendrai  mieux  que  je  n'..i  fait  l'empire. 

E  ROS. 

«  Assotté  comme  il  est  de  ses  folles  amours, 

«  Antoine  est  assez  fat  pour  la  garder  toujours,  » 

A-t-on  dit.  A  ces  mois  tous  vos  ïioinaias  gendarmes, 

Dégringolant  les  murs,  et  boutant  bas  les  armes, 

Ont  au  camp  de  César  couru  comme  des  chiens  : 

Il  ne  vous  reste  plus  que  vos  Egyptiens  , 

Encore  ont-ils  bien  peur. 

ANTOINE. 

Mon  nom  leur  doit  suffire  ; 
Ils  ne  sont  point  vaincus, puisqu'Antoine  respire; 
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Tant  que  dans  l'univers  il  pourra  respirer, 
Il  vivra  :  de  cela  courez  les  assurer  ; 
Et,  pour  chasser  la  peur  dont  leur  ame  est  saisie, 
Qu'on  leur  donne  à  chacun  pour  un  sou  d'eau-de-vie. 
Allez. 

SCENE  V.    ' 
ANTOINE,  CHARMION,  CLEOPATRE. 

A.N  TO  I  N  E. 

Il  n'est  plus  temps  de  rien  dissimuler: 
Pour  la  dernière  fois  nous  allons  nous  parler, 
M'amour ,  il  faut  crever,  et  ma  perte  est  certaine, 

clÉopatre. 
Quoi!  Toinon... 

ANTOINE. 

Par  vos  pleurs  n'augmentez  point  ma  peine  ; 
Je  n'en  veux  pourtant  pas  fermer  les  réservoirs  ; 
C'est  ici  que  sied  bien  l'usage  des  mouchoirs. 
Pleurons,  pleurons.  Ah,  sort!  quelle  est  pour  moi 

ta  haine  ! 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  adieu,  ma  pauvre  reine; 
Nous  ne  nous  A^errons  plus.  Avant  que  de  partir, 
J'aï  cru  de  votre  sort  vous  devoir  avertir. 
Le  Romain  est  brutal  ;  il  viole. 

CLÉOPAïRE. 

Qu'importe  ? 

ANTOINE. 

Yous  m'attendrissez  trop  ;  il  est  temps  que  je  sorte, 
Adieu. 

OLÉOPATRE. 

Quoi  !  mon  bouchon... 

ANTOINE. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 

LA    FONTAINE.  l6 
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Je  vais  là-bas,  avant  que  de  voir  mes  soldats, 
Boire  uu  coup  de  vin  pur  pour  rassurer  mon  ame. 
Et  noyer  dans  ce  jus  le  trouble...  Adieu,  madame. 

SCENE  VI. 
.CLEOPATRE,  CHARMION. 

OLÉOPATRE. 

Hélas  !  ab ,  ciel  !  Sort  !  Di^ux  ! 

CHARMIOIf. 

Que  de  termes  divers.' 
En  voilà  pour  orner  du  moins  quarante  vers 
Des  poètes  du  temps ,  Madame ,  êtes-vous  folle  ! 

CtÉOPATRE. 

Le  ciseau  des  douleurs  me  coupe  la  parole. 

CHARMION. 

Le  sort ,  dont  votre  cœur  est  si  favorisé, 

Ne  va  donner  taloche  à  cet  amant  usé  , 

Que  pour  vous  en  donner  un  autre  jeune  et  brave  : 

Octave, en  un  mot... 

CliÉo  PATRE. 

Moi ,  j  e  charmerois  Octave  ! 

C  H  A  R  M  I  O  N. 

Pourquoi  non  ?  tout  a^ous  flatte ,  et  c'est  votre  destin 
D'avoir  toujours  en  poche  un  empereur  romain. 

Cléopatre. 
L'amour  fait  dans  mon  cœur  d'étranges  cabrioles. 
Mais  ne  me  fais-tu  point  de  promesses  frivoles  ? 

CHARMION. 

Kon.  Pour  plaire  à  César  allez  vous  ajuster, 
Poudrez-vous  les  chevc^ux,  faites-les  frisotter. 
Yotre  page  paroît  ;  je  prends  soin  de  l'ouvrage  : 
Soyez  triste  ,  et  sortez  tôt. 
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SCENE  VIL 
CLEOPATRE,  CHARMION,  LE  PAGE. 

CLÉ  OPAT  B  E. 

Soutenez-moi ,  Page. 
LE   PAGE,   OU  Bouvillou. 
Madame,entrez  chez  vous,  j  e  crains  que  vous  tombiez; 
Vo«s  ne  me  semblez  pas  trop  ferme  sur  vos  jambes. 

LA    BAGUESTAUDIERE,    Se  levaut. 

Pieds,  igaoïant. 

B.    BOUVILLON. 

Eh  bien  !  pieds  ou  jambes ,  qu'importe  .'' 
L'un  vaut  l'autre. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

A-t-on  vu  rimer  de  cette  sorte  .•' 
Bourreau. 

B.    BOUVILLON. 

Je  m'en  bats  l'œil.  Suis-je  un  comédien.' 
Qu'un  autre  fasse  mieux. 

LA    BAGUEIÎATJDIERE. 

Poursuivez  ;  ce  n'est  rien. 
CHARMION,  riaut. 
Je  n'en  puis  plus. 

B.    BOUVILLON. 

On  rit  de  moi-même  à  ma  face. 
Messieurs  les  baladins ,  avant  que  le  jour  passe  , 
J'étrillei'ai  quelqu'un,  et  sur  un  autre  ton. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Coquin,  veux-tu  rentrer  ?  Si  je  prends  un  bâton. .. 
Poursuivez. 
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SCENE   VIIL 

CHARMION,  EROS. 

CHARMION. 

Eros  vient,  qui  cherche  Cléopatre  ; 
Que  fait  Antoine  ? 

EROS, 

Antoine  est  battu  comme  plâtre. 

CHARMION. 

Et  Cléopatre  est  morte,  aJieu. 

EROS. 

Bon  soir,  quel  cas... 

SCENE  IX. 
ANTOINE,  EROS. 

ANTOINE. 

Vous  m'ôtez  mon  épée  ;  ah  !  coquins,  scélérats.  ' 
Eros,  que  fait  la  reine^.^  où  faut-il  que  ma  gloire... 

EROS. 

La  reine  Cléopatre  a  passé  l'onde  noire. 

ANTOINE. 

Elle  est  morte  ? 

EROS. 

A  peu  près. 

ANTOINE. 

Est-il  vrai ,  ce  malheur  ? 
Ciell 

EROS. 

Elle-même  a  dit  qu'elle  l'étoit,  seigneur. 
Je  la  vis  l'autre  jour  aiguiser  une  dague  ; 
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Elle  a  pu  dans  son  sein ,  en  faisant  zague,  zague... 

AN  TOINE. 

Mourons  donc,  cher  Eros.  Près  d'Antoine  assidu. 
Il  te  souvient  du  jour  où  l'on  t'auroit  pendu 
Pour  avoir  déserté.  Je  te  donnai  la  vie. 
Four  me  faire  mourir  quand  j'en  aurois  l'envie. 
Frappe  donc.  Tu  pâlis  !  quelle  peur  te  retient? 
Ne  te  souvient-il  plus?... 

EROS. 

Oui-d» ,  il  m'en  souvient. 
Non  qu'à  votre  beau  corps  je  veuille  faiie  brèche; 
Mais ,  tenez ,  faites-voas  un  licol  de  ma  mèche  , 
Dans  un  endroit  bien  haut  je  vous  attacherai,? 
Puis  après  par  les  pieds  je  vous  brandouillerai . 
Et  vous  deviendrez  mort. 

ANTOINE, 

Non;  il  faut  ton  épée. 
Frappe ,  Eios ,  ne  rends  pas  mon  attente  trompée- 

E  RO  s. 
Vous  donner  le  trépas  ,  c'est  vous  faire  mourir; 
Je  vons  dois  seulement  l'exemple  de  courir  : 
Imitez-moi. 

ANTOINE, 

Demeure  ,  achevé  ton  ouvrage, 

ER  os. 

Eh  bien  !  détournez  donc  cet  auguste  visage; 
Me  voilà  prêt,  seigneur,  selon  votre  désir, 
A  vous  assassine!-  pour  vous  faire  plaisir  ; 
N'ayez  point  peur,  je  vais^  vous  percer  la  bedaine. 

ANTOINE. 

Arrête ,  il  ne  faut  pas  ensaagianter  la  scène  ; 
La  règle  le  défend.  Il  m'en  souvient,  hélas  ! 

s  ERGS. 

Qu'importe  si  la  règle... 
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SCENE  X. 

ANTOINE,  EROS,  CLEOPATRE,  M.  DE  LA 
BAGUENAUDIERE. 

CLEOPATRE. 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  lia ,  ha  ! 
La  pauvre  Cléopatre  est  bien  défigurée; 
Tous  voyez  comme  on  l'a  dans  ces  lieux  accoutrée. 

liA    B  A  GU  E  N  AU  D  I  E  R  E. 

Et  qui  donc? 

CliÉOPATRE. 

Un  helier  altéré  de  mon  sang, 
Au  scandale  des  lois,  au  mépris  de  mon  rang. 
Insensé  ,  du  respect  ayant  franchi  les  bornes  , 
Entre  les  deux  yeux  juste  il  m'a  planté  ses  corneso 
J'en  demande  vengeance. 

SCENE  XI. 
Î.ES  ACTEURS  PRECEDENTS;  RAGOTIN  ,  ISABELLE, 

ISABELr,E. 

Ah,  mon  père!  au  jardin. 
Monsieur  Bouvillon  vient  d'attaquer  le  Destin, 
Ils  sont  aux  mains. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Allons  empêcher  ce  carnage. 

R  A  G  OTIN. 

Oh,  juste  ciel  !  j'ai  fait  un  bel  apprentissage. 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  Y 


SCENE  PREMIEPvE. 
RAGOTIN,  LA  RANCUNE. 

LPiÀ  G  OTI  W. 
E  Destin  s'est,  dit-on,  battu  comme  un  lion. 
Et ,  ma  foi  !  c'étoit  fait  de  Biaise  Bouvillon , 
Si  d'une  prompte  fuite  il  navoit  pris  la  voie. 

iljV.  rancune. 
S'il  eût  été  tué ,  que  j'aurois  eu  de  joie! 

RAGOTIN. 

Est-ce  que  Rouvillon  te  choque  ou  t'a  rendu... 

liA    RANCUNE. 

Non  ;  c'est  que  le  Destin  auroit  été  pendu. 
Depuis  que  d'un  soufflet  il  m'a  donné  la  touche, 
Pour  quelque  démenti  j>rononcé  par  ma  bouche, 
Quoique  nous  embrasser  on  ait  vu  ma  ferveur , 
Ce  soufflet  m'est  toujours  demeuré  sur  le  cœur, 
Et  sans  cesse  ea  secret  sensible  à  cette  offense... 

RAGOTIN. 

Ah  !  pour  un  temps,  ami,  suspends  cette  vengeance, 
Jusqu'à  ce  que  tes  soins,  propices  à  mon  cœur, 
A  m'é,tre  favorable  accoutument  sa  sœur. 
Je  l'aime  ,  et  si  tu  n'as  pitié  de  ma  souffrance , 
Dans  deux  jours  il  n'est  plus  de  Ragotin  en  France. 

I.A    RANCUNE. 

Pour  vous  servir  je  veux  oublier  mon  courroux, 
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Et  pour  vous  témoigner  combien  je  suis  à  vous  , 
Je  vais  vous  en  donner  la  marque  la  plus  tendre 
Que  d'un  cœur  généreux  ua  ami  puisse  attendre. 

RAGOTIN. 

De  trop  d'honnêteté  c'est  me  favoriser. 

Ti  A    RANCUNE. 

Je  n''en  userois  pi!S  comme  j'en  vais  user, 

Si  je  ne  vous  aimois  auîant  que  je  vous  aime , 

Et  ne  vous  regardois  comme  un  autre  moi-même. 

..  RAGOTIN. 

Je  te  suis  obligé. 

I.  A    RANCUNE. 

Ce  que  vous  allez  voir 
Vous  montrera  sur  moi  quel  est  votre  pouvoir. 

RA.GOTIN, 

Parle,  acîieve,  mon  cber,  de  me  combler  de  joie. 

LA    RANCUNE. 

ÎS'auriez-vous  point  sur  vous  dix  écus  de  monnoie.^ 
Prêtez-les  moi.  farbleu!  je  suis  garçon  de  cœur; 
Je  ne  les  prendrois  pas  d'un  autre. 

RAGOTIN. 

Trop  d'honneur  ! 

TA    RANCUNE. 

Si  je  n'a  vois  pour  vous  uae  ardeur  singulière  , 
Je  ne  vous  ferois  pas  une  telle  prière. 

RAGOTIN,    tirant  d'un  bourson. 
Je  le  crois.  Tiens  ,  voilà  déjà  demi -louis. 

T.  A    RANCUNE. 

Les  amis ,  au  besoin,  sont  toujours  les  amis  : 
Je  n'emprunterois  pas  u'aucuu  autre  une  obole. 
RAGOTIN,   tirant  d'une  bourse  de  sa  pocUe. 
Oh!  ce  de.ni-louis  avec  cette  pis! oie, 
Et  puis  ces  trente  sous ,  cela  fait  six  écus. 

LA    RANCUNE. 

Est-elle  de  poids? 
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R  A  G  O  T  I  BT. 

Oui. 

LA    R  AN  CUN  E. 

Dans  deux,  jours  tout  au  plus, 
Employant  tous  mes  soins  près  de  votre  maîtresse , 
Vous  entendrez  parler  pour  vous  de  mon  adresse. 

R  A  G  O  T  I  N  ,   tirant  de  Tautre  poclie. 
Voilà  trois  écus  blancs ,  qui  font  neuf  justement. 

L  A    R  AN  CUN  E. 

Ma  foi  ]  Yous  m'avez  plu  tantôt  infiniment 
Dans  le  rôle... 

SCENE  II, 
RAGOTIN,  LA  RANCUNE,  un  laquais. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur  de  la  Eaguenaudiere 
De  le  venir  trouver  vous  fait  une  prière. 

R  A  G  o  T  I  N. 

J'y  cours.  Ali  !  que  n'ai-je  eu  plutôt  cet  ordre-ci  î 

SCENE  III. 

LA   RANCUNE,    à  Ragotiu  qui  s'en  va. 

Au  moins  vous  me  devez  un  écu ,  songez-y. 
Je  vois  venir  l'Etoile,  et  son  frère  avec  elle  : 
De  bien  près,  ce  me  semble  ,  il  obsède  Isabelle. 
Seroit-il  assez  fou  pour  oser  l'enlever.^ 
Tout  aujourd'hui  de  près  je  le  veux  observer. 


I90  RAGOTIîs. 

■  SCENE  IV. 
L'ETOILE,  LE  DESTIN. 

l'É  TOILE. 

Oui,  je  n'ai  feint  tantôt  que  je  m'étois  blessée, 
Qu'afin  qu'en  se  rangeant  dans  ma  chambre ,  em- 

pre.5sée , 
Madame  Bouvillon  m'expliquât  en  effet 
Tout  ce  qu'elle  pensoit  de  vous  et  du  billet. 
Heureusement ,  vous  dis-je ,  elle  l'a  pris  pour  elle  ; 
Elle  vous  cherebe. 

LE    DESTIN. 

Allons ,  entrons  cbez  Isabelle. 
Tantôt,  sans  Bouvillon,  j'eusse  été  loin  de  vqus. 
Ses  coups,  que  j'imputois  à  son  dépit  jaloux 
De  voir  entre  iues  mains  l'objet  qui  sait  lui  plaire, 
M'ont  fait... 

t'  É  T  o  I  I.  E. 

Songez  à  vous  ,  je  vois  venir  sa  mère. 
SCENE  V. 
Madame  BOUVILLON,   L'ETOILE,  LE  DESTIN, 

MADAME    BOUVILLON. 

Pour  savoir  le  d«  tait  de  ce  qui  s'est  passé , 

Je  vous  cherebe.  Eh,  mon  Dieu.'  n'ètes-vous  point 

blessé? 
Contre  ce  fils  ingrat  juste  est  votre  colère; 
Mais  ne  la  faites  point  passer  jusqu'à  sa  niere. 

LE    DESTIN. 

Je  pouvois  aisément  lui  donner  le  trépas  ; 


ACTE  V,  SCENE  V.  191 

Mais  mon  respect  pour  vous  a  reteuu  mon  bras. 

MADAME    BOUVILLON. 

Hélas!  dans  ce  moment  je  ra'amusois  à  lire 
^Certain  billet  galant  qi^e  yous  veniez  d'écrire. 
Vous  rougissez!  Non  ,  non ,  bien  loin  d'être  perdu  , 
Au  sré  de  vos  souhaits  le  hasard  l'a  rendu  ; 
Il  e.st  tntre  dts  mains  qui  vous  sont  favorables. 
"Vous  devez  quelque  grâce  à  mes  soins  charitables  ; 
Venez,  pour  dissiper  le  trouble  où  je  vous  yoi, 
Parler  de  ce  billet  au  jardin  avec  moi. 

LE    DESTIN. 

J'ai  de  vous  obéir  une  ardeur  singulière  ; 
Mais  je  crains... 

MADAME    E  O  U  V  I  L  li  O  N. 

Quoi  ? 

LE     DESTIN. 

Monsieur  de  la  Raguenaudiere. 
Vous  savez  quels  travers  il  s'est  mis  dans  l'esprit  ; 
J'en  suis  la  seule  cause  ,  et  vous  me  l'avez  dit. 

MADAME    BOUVILT.  ON. 

Ne  craignez  rien.  Monsieur  de  la  Baguenaudiere, 

Sur  qui  mon  bien  me  donne  une  puissance  entière. 

Dans  un  moment  ou  deux,va,  par  mon  ordre,  au  Mans 

Inviter  un  parent  de  se  rendre  céans. 

J'ai  su  trouver  exprès  ce  devoir  de  famille; 

Il  va  dans  un  moment  partir  avec  sa  fille. 

LE    DESTIN. 

Avec  Isabelle  ? 

MADAME    BOUVILLON. 

Oui.  Sans  crainte  désormais... 

LE    DESTIN. 

Mais,  madame,  céans  vous  avez  des  valets... 

l'étoile. 
Eh  bien  !  pour  vous  parer  tous  deux  d'une  surprise, 
En  allant  au  jardin  que  chacuii  se  déguise. 
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MADAME    EOTJVILnOIf. 

Elle  a  raison, 

v  l'É  T  O  IT.  E. 

Prenez  quelques  voiles  épais, 
Qui  vous  puissent  cacher  aux  yeux  de  vos  valets } 
Moi,  j'aurai  soin  aussi  de  déguiser  mon  frère. 

MADAME    BOUVILLON. 

Aux  yeux  des  surveillants  peut-on  mieux  se  sous- 
traire ? 
J'y  cours. 

SCENE  Vî. 
LE  DESTINi,  L'ETOILE. 

L  E     D  E  s  T  I  N. 

Ah ,  ciel  !  à  quoi  m'engagej^-vous,  ma  soeur? 

r,'É  ÏO  ILE. 

Pour  servir  votre  amour  je  flatte  son  erreur: 
De  ce  déguisement  j'ai  trouvé  le  mystère, 
Afin  de  l'obliger  à  nous  laisser  mon  frère.  ' 

SCENE    VIL 

ISABELLE,  LE  DESTIN,  L'ETOILE. 

ISABELLE. 

Je  vous  cherchois:  mon  père,  en  mon  appartement, 
D'aller  au  Mans  sans  lui  m'a  fait  commandement. 
D'où  vient  qu'à  ce  voyage  ainsi  seule  il  m'expose? 
Est-ce  pour  m'éprouv^er.^... 

l'  t  TO  IL  E. 

Non;  en  voici  la  cause. 
Il  m'est  venu  prier  d'une  collation. 
Qu'il  vouioit  me  donner  au  petit  pavillon.  ^ 
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LE    DESTIN. 

Quel  bonheur!  ce  voyage  eufin  nous  favorise; 
Il  me  va  donner  lieu  d'achever  l'entreprise  , 
Puisf|ue  vous  allez  seule. 

1  s  AE  E  T.  LE. 

Ah!  ne  vous  trompez  pas; 
Une  vieille  parenfe  accompagne  mes  pas  , 
Et  monsieur  llagotin  pareillement.  Alou  père 
L'a  prié  de  cela  :  je  ne  puis  m'en  défa  re  ; 
Il  m'attend  au  carrosse  ,  et  va  venir  ici 
Si  je  tarde  un  moment  encore,  et...  le  voici, 

LE     DESTIN. 

A  l'arrêter  ici  mettez  tout  en  usage, 
Ma  sœur;  n'épargnez  rien... 

l'  É  TOILE. 

A  cela  je  m'engage  : 
Sortez,  allez  attendre  Isabelle  ici  près. 
Courez;  et  vous  .songez  à  le  suivre  de  près. 

rS  A  BELLE. 

Juste  ciel  '  la  frayeur  s'empare  de  mon  amr . 

SCENE   VIII. 
ISABELLE,  L'ETOILE,  P^AGOTIN.^     - 

R  A  G  O  T  I  XC . 

Le  carrosse  attelé  de  trois  chevaux  ,  mndame  , 
Et  la  taate,  après  vous  attendent  po  r  partir. 
Elle  m'envoie  exprès  pour  vous  en  avertir. 

l'  ÉTOILE. 

(Elle  fait  signe  à  IsaLelle  de  s'en  aller,  et  airêfe  Ragotin.  ) 
Tous  allez  donc  au  Mans.' 

RAGOTIN. 

Oui ,  beauté  printa9iere. 
De  la  part  de  monsieur  de  la  Baguenaudiere, 

jla  fontaine.  17 
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Je... 

t'  É  T  O  I  L  E. 

Monsieur  Ragotin  part ,  et  ne  me  vient  pas 
Demander ,  lili  qu'on  voit  charmé  de  mes  appas, 
Si  je  n'ai  point  besoin  au  Mans  de  quelque  emplette. 
Quel  galant! 

RAGOTIK. 

En  cela  si  ma  boucfee  est  muette. 
C'est  que  chaque  pays  pour  tout  ne  sont  pas  bons. 
Du  Mans  il  ne  vient  rien  d'exquis  que  des  chapons; 
Ce  n'est  pas  votre  fait. 

l'étoile. 

J'ai  besoin  de  dentelles; 
J 'en  vis  chez  un  marchand  l'autre  j  our  de  fort  belles 5 
Eaites-les  acheter. 

RAGOTIN. 

Isabelle  est  là-bas , 
Elle  m'attend,  j'y  cours;  sans  tout  cet  embarras  , 
Votre  commission  oocuperoit  mon  ame. 
Une  autre  fois  au  Mans  esprès  pour  vous,  madame, 
Je  me  rendrai. 

l'ÉtO  IL  E, 

Comment  !  j 'en  ai  besoin  ce  soir  5 
Je  m'en  vais  vous  donner  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Tirez-moi  ma  cassette,  elle  est  dans  cette  caisse. 

R  A  G  O  T  I  K. 

Volontiers  ;  mais  en  vain  je  la  cherche  et  me  bai.sse , 
La  cassette  à  mes  yeux  ne  s'offre  point  icj. 

l'étoile,  le  T£0> aiit  a  demi-corps  dans  la  caisse. 
Cherchez  bien.  Du  dessus  du  coffre  que  voici, 
Faisons  un  trébocbet  an  pauvre  petit  homme; 
Qu'il  s'en  retire  après. 

RAGOTIN. 

Ce  couvercle  m'assomme, 
Maderaoiselle,  et  tôt  levez-le;  il  pesé  fort. 
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SCENE    IX. 
LA  BAGUENAUDIERE,  RAGOTIN, 

LA.  BAGUENAUDIERE,  enveloppé  il'uu  raauteau, 
Pour  me  servir,  amour,  fais  de  grâce  iia  effort. 
Madame  Boiivilloa  me  croit  loin  du  village  : 
De  ce  vaste  manteau  couvrons-nous  le  visage; 
Allons  prendre  l'Etoile. 

R  A  G  O  T I  N ,   dans  la  caisse. 

Aye!  ouf!  je  vais  mourir. 

■LA.    BAGUENAUD1EP,.E. 

Qu'entends-je  ? 

RAGOTI?r. 

Et  vite  à  uio.  !  tôt. 

■LA    BAGUENAXJDIERE. 

Sans  nous  découvrir, 
Allons  débarrasser  ce  pauvre  p.-tit  homme. 

RAGOTiîT,   sortant  de  la  caisse. 
Si...  Que  vois-j  e.^  l'Etoile  est  chaugee  en  f-intôme  ! 
Ne  seroit-ce  point  lui  qui  vient  de  me  coffrer  ? 
Que  n'ai-je  un  instrument  propre  pour  bulafrer  ! 
Mais  vengeons-nous  des  poings.  Aii  1  le  traître  m'ac- 
cable ; 
Sauvons-nous;  ce  n'est  pas  unbomme,  c'est  un  diable. 

SCENE  X. 

! 

LA  BAGUENAUDIERE. 

Avant  qu'aller  au  Mans  ce  fat  s'est  enivré. 
Parbleu!  si  ce  bâton  ne  m'en  eût  délivré^ 
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De  mon  déguisement  il  eut  percé  ]e  voile  : 
Mais  pour  notre  repas  allons  cliercher  l'Etoiîe. 

SCENE  XI. 
BÎADAME  BOUVILLON,  LA  BAGUENAUDIERE. 

MADAME    EOUVililiON,    avec  Un  voile. 
Le  Destin  au  berceau  n'a  point  frappé  mes  yeux. 
Et  son  retardement  me  ramené  en  ces  lieux. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Que  j'aurai  de  plaisir!...  Mais  la  voici  ;  c'est    Je. 

MADAME    B  O  U  V  i  LI,  O  N. 

Le  voilà  :  j'avois  tort  de  soupçonner  son  zèle. 

LA    E  A  G  u  E  îî  A  u  D  r  E  R  r . 

Est-ce  vous  ? 

MADAME    BOUVILLON. 

Oui,  c'est  moi.  Mais,  vous-même,  est-ce  rous.^ 

LA    BAGUENAUDIERE. 

C'est  moi-même  ,  ravi  d'avoir  ce  rendez-vous. 
Souffrez  que  mon  amour  à  vos  yeux  se  déploie. 

MADAME    BOUVILLON. 

Souffrez  que  vos  regards  soient  témoins  de  ma  joiè. 

LA  BAGUENAUDIERE,   ôtaiit  son  uiauteau. 
Sincère  est  mon  ardeur. 

MADAME   BOUVILLON,    ôtant  SOU  voile. 
Pure  est  ma  passion. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Ah! 

MADAME    BOUVILLON. 
Ah! 

LA     BAGUENAUDIERE. 

Ail!  c'est  donc  vous,  madnne  Bouvillon.' 

•MADAME    BOUVILLON. 

Ah  !  c'est  donc  vous  !  Monsieur  de  la  Bas-euaudiere.^ 
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Yous  croyiez  voir  ici  l'Etoile  poussiaiere. 
Sachant  bien  que  pour  elle  on  me  inanquolt  de  foi,, 
J'ai  feint  exprès  ainsi  pour  eu  juger  par  moi. 

SCENE  XII. 

LA.  BAGUENAUDIERE,  madame  BOUVILLON  , 
RAGOTIN. 

R  A  G  O  T I IC  ,   le  pied  dans  un  pot  de  cliam])re. 
Ne  trouverai-je  ici  qu'outrage  sur  outrage? 
Maudit  château  !  maudit  amour  !  maudit  voyage  ! 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Qui  vous  oblige  donc  d'avoir  ce  piédestal  ? 

E.  A  G  O  T  I  K. 

Ah! 

MADAME    BOUVII4I.OW. 

Qui  VOUS  fait  marcher  sur  ce  pied  de  métal  ? 
Et  pourquoi  fuir  monsieur  de  la  Baguenaudiere  ? 

R  AGOTIN. 

C'est  qu'un  diable  tantôt  fait  de  même  manière  , 
Mais  mii^e  fois  plus  grand ,  a  chargé  sur  mon  dos 
Cent  millions  de  coups  d'un  bâton  court  et  gros; 
J'ai  fui,  croyant  l'avoir  incessamment  en  queue, 
Faisant  à  chaque  pas  un  demi-quart  de  lieue, 
Tout  hérissé  de  peur  lorsque  j'ai  rencontré 
Un  maudit  pot  de  chambre  où  mon  pied  est  entré. 
Aux  cris  que  j'ai  poussés ,  gémissant  de  foiblesse , 
Un  chien  est  surveTin  qui  m'a  mordu  la  fesse  ; 
Mais  je  n'ai  point  iongé  qu'à  ce  pied  empotté, 
Que  si  vilainement  la  fortune  a  botté  , 
Je  mettois  vainement  ce  pied  à  la  torture 
Pour  chercher  les  moyens  d'ôter  cette  chaussure  , 
Quand  un  homme  est  venu  de  la  part  du  Destin , 
Et  d'Isabelle  aussi ,  pour  me  remettre  en  main 


KjS  RAGOT  IN. 

Le  billet  que  Yoilà.  Surpris  à  sa  lecture, 
Oubliant  tous  les  maux  de  ma  trisîe  aventure  , 
J'ai  fait  de  vous  cber«.:her  mes  plus  fortes  raisons 
Pour  vous  en  faire  part.  Tenez,  lisez. 

LABAGUEïïAUDIEPiE. 

Lise   S. 
«Monsieur  Ragotin ,    ne  vous    donnez  point  la 
«  peine  de  me  chercber  pour  vous  cb^ir^jer  de  ma 
«  conduite.  Si  mon  père  vous  demande  compte  de 
«  la  commission  qu'il  vous  en  a  donnée  ,  Hpprenez- 
«  lui  que  je  suis  enlre  les  mains  de  M.  le  Destin, 
«  à  qui  j'ai  do;;né  ma  foi ,  comms  au  seul  bomme 
«  qui  s'est  offert  pour  me  délivrer  du  joug  où  m'al- 
«  loit  jeter  le  mariage   de  Biaise  Bouvillon,  pour 
«  qui  j'ai  une  aversion  insurmontable,  .le  suis,  etc.  » 
Je  crois  que  ce  perfide  est  de  l'intelligence. 
Ton  zeie  a  ménagé  cette  fartive  absence  ; 
De  ma  lille  tantôt  tu  m'avois  répondu; 
Tu  m'as  trabi,  Judas;  mais  tu  seras  pendu. 

RAGOT  IN. 

Pendu!  moi.'' 

MADAME    B  O  U  V  I  L  L  O  K". 

Toi ,  pendu  :  diffamer  ma  famille , 
M' enlever  une  bru,  faire  un  rapt  de  sa  fille  , 
Pendu  V,  pendu ,  pendu. 

RAGOTI N. 

Je  suis  tout  éperdu  ! 

I,  A     B  A  G  U  E  îî  A  U  D  I  E  E.  E. 

ïl  faut  l'épouvanter;  pendu,  pendu  ,  pendu. 

RAGOT  IN. 

Quelle  grêle,  de  maux  !  Ciel  !  pour  les  autres ,  passe  ; 
Mais  me  voici  tombé  de  lièvre  en  cbaud  mal;  g  race! 

liA    tAGUENAUDIERii. 

Abus. 

R  A  G  O  T  I  ?)■. 

Aye.^  pilié  d'an  avocat.  - 
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MADAME    BOU  VILLON. 

Chansons. 

LA    B  AG  U  E  N  A  UDI  E  RE. 

Apprends-moi  leur  retraite  à  l'instant,  dépêctons. 
Ou... 

RAGOT  IN. 

Moi,  je  n'en  sais  rien. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

«  Pour  changer  de  langage , 

Holà!  quelqu'un  ;  alJez,  qu'on  le  pende. 

R  AGOTIN. 

A  mon  âge  ! 
Avant  que  de  me  pendre,  ayez  de  moi  pitié. 
Tirez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  cette  épine  du  pied. 
Je  cours  risque  autre raent,f'oi  d'homme  qui  vous  prie, 
D'en  être  estropié  le  reste  de  ma  vie. 

LA     B  AGU  E  :y  A  un  lE  RE. 

Puisqu'il  ne  parle  pas,  pendez-moi  ce  coquin. 

SCENE   XIII. 

LES   ACTEURS    PRÉcÉdEPÎTS  ;   LA    RANCUNE. 

LA    RA:yCUNE. 

Hélas!  où  traîne-t-on  notre  ami  Ragotin  .** 

Qu'a-t-il  dit  ?  qu'a-t-il  fai  t  ?  ne  sa u roi  t-on  l'apprendre  ? 

Où  va-t-ou  vous  mener,  mon  cher.^ 

B  A  G  OTI  N. 

On  me  va  pendre  ; 
Et  je  ne  sais  comment  me  tirer  de  là. 

LA    R  ANC-UN  E. 

Quoi! 
J'ai  deux  mots  importants  à  dire ,  écoutez-moi  ; 
Suspendez  jusque-là  la  sentence  mortelle. 


20O  R  A  GO  11?;. 

tA     BAGUENAUDIERE. 

Pourquoi  ? 

LA    RANCUIS'E. 

Nous  Hous  aimons  d'une  amour  fraternelle , 
Et  je  voudrois  bien  Toir  la  grâce  qu'il  aura 
Au  hoi,-.  patibulaire  alors  qu'on  le  pendra. 

LA    B  A  GU  E  W  A  U  D  lE  RE. 

Ce  coquin  ,  au  mépris  de  toute  ma  famille , 
A  servi  le  Destin 'pour  enlever  ma  iille. 

LA  RANCUNE. 

Si  ce  n'est  que  ceia  qui  peut  l'avoir  perdu, 

De  l'entendre  au  supplice,  et  de  le  voir  peada , 

INous  n'aurons  pas  la  joie. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

Et  d'où  vient.** 

LA    RANCUNE. 

Appreuez-le: 
Sachant  que  le  Destin  poursuivoit  Isabelle, 
Et  que  de  l'enlever  le  drôle  avoit  l'orgueil  , 
Sur  eux  autour  d'ici  j'ai  fait  la  guerre  à  l'œil , 
Suivi  de  paysans  au  bout  de  cette  plaine  ; 
Comme  ils  alloient  gagner  la  campagne  prochaine  , 
Je  les  ai  fait  saisir  et  ramener  ici 
Où  vous  allez  bientôt  les  voir,  et.,,  les  voici, 

SCEI^^E  XIY. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  ;  LE  DESTIN ,  ISABELLE. 
LA    BAGUENAUDIERE. 

Approche,  scéléi'at,  approche,  ingrate  ûUe, 
Indigne  rejeton  d'une  illustre  famille; 
Suivre  un  homme  inconnu  !  toi ,  séduire  une  enfcnt  ! 
Vu.  échafaud  t'est  sûr;  une  guimpe  t'attftad. 
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MADAME    BOUVILI.OIÎ. 

C'esttrop  peu  qa'un  couvent  pour  sa  peine  afflictive  ; 
Il  faut  daas  un  cachot  l'entener  toute  vive. 

L,E    DESTIN. 

si  notre  amour  mérite  un  supplice  éternel, 
C'est  moi  qu'il  faut  punir,  je  suis  seul  criminel. 

LA    BAGUENAUDIERE. 

C'est  de  toi  seul  aussi  que  je  prendrai  vengeance. 

ISABELLE. 

Ail!  mon  père,  songez  que  j'ai  part  à  l'offense. 

MADAME    BOUVILLON. 

Il  faut ,  sans  balancer,  qu'iJs  soient  tous  deuj:  punis  ; 
Mais,  qui  -vient  nous  troubler? 

SCENE  XV. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENTS  :    LE    DECORATEUR. 


LE    DECORATETTR. 

Madame ,  votre  fils 
Avecque  son  fusil,  d'une  audace  assassine , 
Au  malheuieux  l'Olive  a  percé  la  poitrine. 

LE    DESTIN. 

A  mon  j)ere  ? 

MADAME    BOUVILLOW. 

D'ennui  ceci  me  -va  combler. 

LE    DÉCORATEUR. 

Il  se  fait  apporter  ici  p  )ur  vous  parler. 
Ayant  à  vous  parler  d'une  affaire  importante. 
Mais  le  voici. 


202  RAGOTIN. 

SCENE   XVI. 

LES    ACT2UES    PRÉCÉDENTS;    L'OLIVE. 
li'OIilVE. 

Madame ,  en  un  mot  comme  en  trente , 
De  grâce  ,  écoutez-moi  ;  si  proche  du  trépas , 
Ayant  à  vous  parler,  ne  m'interrompez  pas. 
A  défunt  votre  époux  il  prit  un  jour  envie 
Dans  la  maison  des  champs  d'avoir  Ja  comédie; 
Le  mal  d'enfant  vous  prit ,  et  monsieur  votre  époux 
Fut  père  d'un  garçon,  ou  ci'ut  l'être.  Chez  vous 
Accoucha  le  jour  même  une  comédienne; 
Cette  femme  accouchée  aussi  c'étoit  la  mienne; 
Elle  fit  un  garçon  ,  et  je  le  crus  de  moi  , 
Car  la  défunte  étoit  laide  ;  et ,  de  bonne  foi , 
Quoiqu'elle  vît  en  moi  sans  cesse  un  beau  modela. 
Le  fils  qu'elle  me  fit  étoit  aussi  laid  qu'elle. 
Je  pestois  de  l^on  cœur  contre  cette  souillon. 
Quand  je  vis  remuer  le  petit  Bouviilon , 
Qui  parut  à  mes  ^eux  d'aussi  belle  structure 
Que  mon  magot  étoit  de  laide  regardure. 
Il  me  prit  de  troquer  une  tentation. 
Votre  avare  nourrice.,  eu  cette  occasion 
A  l'or  de  mes  louis  sensible  plus  qu'une  autre, 
Se  chargea  de  mon  llls ,  et  me  donna  le  vôtre  : 
Moi ,  dès  le  même  instant ,  de  peur  qu'on  en  vit  rien , 
J'emportai  votre  fils  ,  et  vous  laissai  le  luieu; 
Si  bien  que  cet  ingrat ,  dont  la  fureur  impie 
Par  un  coup  détestable  a  fusillé  ma  vie , 
Est  mon  fils;  et  le  vôtre  ,  élevé  de  ma  main, 
A  qui  j'ai  façonné  l'esprit,  c'est  le  Destin. 

MADAME    BOUVILI-ON. 

Le  Destin  est  mon  fils!  mon  cœur  en  p.'me  d'aise. 
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Il  faut  que  tout  mon  soû  je  le  baise  et  rebaise. 

LA     B  A  G  UE  N  AUDI  E  R  E. 

Mais  qui  sait  si  cet  homme  a  dit  la  vérité  ? 

l'o  l  I  V  e. 
La  nourrice  ,  avec  qui  j'avoi*  tout  concerté  , 
Est  encore  en  ces  lieux  ;  elle  peut  vous  le  dire. 

MADAME    BOUVILLON. 

J'en  crois  ce  que  pour  lui  la  nature  m'inspire. 

I4  E    D  E  s  T  I  N. 

Mais  il  faut  vous  panser  ;  où  vous  a-t-on  blessé  ? 

l'o  live. 
Mon  ami .  j'ai  le  cœur  d'outre  en  outre  percé. 

T,  A.  Rancune. 
Je  ne  vois  point  de  sang  en  nul  endzoit. 
l'olive. 


IN 'importe. 


L  A    RANCUN  E. 

Il  n'est  point  blessé. 

LE    DESTIN. 


Non? 

LA    RANCUNE. 

Non,  le  diable  m'emporie 
l'o  live.  \ 


Est-il  vrai.^ 


LA    RANCUNE. 

Chose  sûre. 

l'o  l  ï  v  e. 

Il  faut  donc  que  la  peur 
M-'ait  fait  tourner  la  tête  en  me  frappant  au  cœur. 

LA    RANCUNE. 

Juste. 

ISABELLE. 

Cette  aventure  est  rare  et  surprenante. 

MADAME    BOUVILLON. 

Vous  n'avez  pas  sujet  d'en  être  mécontente. 
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LE    DESTIN. 

Isabelle  ! 

liA    EAGUENAUDIERE. 

En  discours  ne  perdons  })oint  de  temps  ; 
Allons  nous  éclaircir  .sur  tous  ces  incidents  ; 
Que  chacun  fasse  voir  son  ardeur  à  me  suivre. 
Allons. 

liA    RANCUNE,  à  Ragolin. 

D'être  pendu  mon  secours  vous  délivre. 

B  A  G  OTIN. 

Il  est  vrai ,  cher  ami ,  sans  toi  ces  happe-chair 
M'alloieat  faire  danser  un  enlrech^it  en  l'air; 
Mais  mon  pied,  emboîté  dans  ce  pot  détestable, 
Implore  à  l'en  tirer  la  pitié  charitable. 
O  ciel  !  à  quel  malheur  m'avez-vous  attaché  ! 
Heureux  de  n'avoir  pas  pourtant  été  branché! 


FIN    DE    RAGOTi: 
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ET  EN  PROSE. 
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ACTEURS. 

ANSELME,  gentilhomme  campagnard. 

LELIE,  son  fils, 

JOSSELÎN  ,  gouverneur  de  Lélie. 

BERTRAND,  fermier  d'Anselme. 

M.  GE.IFFON  ,  gascon.  ) 

T.X  rr^r^T^^c^  3       }  beaux-frcres. 

M.  TOBli. ,  normand.     \ 

LUCÏNDE,  fille  de  M.  Tobie. 

THIBAUT,  fermier  de  M.  Tobie. 

PERRETTE  ,  femme  de  Thibaut. 


La  scène  est  dans  la  cour  du  château  d'Anselme. 


LA 

COUPE  ENCHANTÉE 

COMÉDIE. 


SCENE   PREMIERE. 
BERTRAND,  LUC  IN  DE,  PERRET  TE. 

N  BERTRAND, 

ox  ,  mordienne  !  vous  dis-je,  je  ne  me  laisserai 
pas  erijoler  davantage. 

LUC  I  ÎÎD  E. 

Eh  !  mon  pauvre  ga.rçon  ! 

E  E  RTRAK  D. 

Je  n'en  ferai  rian. 

P  E  R  R  E  TTE. 

Auras-tu  le  cœur  si  dur,  que... 

BERTRAND. 

Je  l'aurai  dur  comme  un  caillou. 

LUCIN  DE. 

Laissez-nous  ici  seulement  jusqu'à  ce  soir. 

BERTRAND. 

Je  ne  vous  y  laissend  pas  un  iota  davantage ,  ven- 
tregoine!  Si  quelqu'un  vous  alloit  trouver  enfarraés 
dans  ma  logette  ,  et  que  diroit-on.^* 

PERRETTE. 

Ardez  !  ce  qu'on  en  diroit  seroit-il  tant  à  ton  dés- 
avantage ? 
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BERTRAND. 

Testigué!  si  notre  maître,  qui  hait  les  femmes, 
venoit  à  vous  trouver,  où  en  serois-je ,'' 

liUCIN  D  E. 

Quand  il  saura  que  je  suis  une  jeune  fille  persé- 
cutée paz  une  belle-mere,  abandonnée,  à  sa  sollici- 
tation ,  à  l'inimitié  de  mon  propre  père  ,  et  qui  fuit 
la  maison  paternelle  de  crainte  d'épouser  un  magot 
qu'elle  me  veut  donner  parcequ'il  est  son  neveu  , 
mes  larmes  le  toucheront  ;  il  aura  pitié  de  moi  ,  sans 
doute. 

BERTRAND. 

Morgue  !  je  vous  dis  qu'il  n'est  point  pitoyable  : 
je  le  connois  mieux  que  vous. 

PERRETTE. 

Et  moi,  je  gage  que  ses  larmes  le  débaucheront 
comme  elles  m'ont  débauchée  :  je  ne  les  vis  pas  plu- 
tôt couler,  que  je  me  résolus  d'abandonner  mon 
ménage  pour  aller  courir  les  champs  avec  elle,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'onze  mois  que  je  sois  mariée  à  Thi- 
baut, le  fei-raier  de  son  père,  qui  est  le  meilleur 
homme  du  monde ,  et  de  la  meilleure  humeur.  Est-ce 
que  ton  maître  sera  plus  rébarbatif  que  moi  ? 

BERTRAND. 

Yentredienne  !  vous  me  feriez  enrager.  Est-ce 
que  je  ne  savons  pas  bian  ce  que  je  savons.** 

LTJCIND  E. 

Fais-moi  parler  à  ce  jeune  homme  que  tu  dis  qui 
est  son  fils;  je  le  toucherai,  je  m'assure,  et  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  fasse  quelque  chose  auprès  de 
son  père  en  notre  faveur. 

BERTRAND. 

Eh  bian!  eh  bian!  ne  v'ià-t-il  pas.^  Palsauguoi  ! 
n'en  dit  bian  vrai ,  qu'il  n'y  a  rian  de  si  dur  que  la 
tête  d'une  femme!  Ne  vous  ai-je  pas  dit ,  cervelle 
ignorante ,  que  ce  fils  est  le  tuautem  du  sujet  pour- 
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quoi  on  reçoit  ici  les  femmes  comme  un  cliien  dans 
un  jeu  de  quilles?  que  le  père  ne  veut  point  que  le 
fils  en  voie  aucune  ?  que  le  fils  n'en  connoitnon  plus 
que  s'il  n'y  en  avoit  point  au  monde,  et  qu'il  ne 
sait  pas  seulement  comme  on  les  appelle?  que  le 
père,  sottement,  lui  apprend  tout  cela;  que  le  fils 
croit  tout  cela,  sottement;  et  que...  que...  Que  dia- 
ble! ne  vous  ai-je  pas  dit  tout  cela? 

PERRETTE. 

Ehbian!  oui.  D'où  viant  qu'il  ne  veut  pas  que 
sou  fils  connoisse  des  femmes?  Est-ce  une  si  mau- 
vaise connoissance  ? 

BERTRAND. 

D'où  viant...  d'où  viant...  Eli!  esprit  bouclié ,  ne 
vous  souviant-il  pas  que,  de  fil  en  aiguille,  je  vous 
ai  conté  que  le  père  avoit  épousé  une  femme  qui 
en  savolt  bian  long;  et  que  pour  empêcher  que  soa 
fils  n'ait  comme  L  le  même  malencoafnre  qu'il  a , 
li  comme  bian  d'autres,  il  a  juré  son  grand  jurou 
que  jamais  femme  ne  seroit  de  rian  à  ce  fils?  Et 
voilà  ce  qui  fait  justement  que...  Mais,  ventre- 
guienne!  que  de  babil!  Est-ce  que  vous  ne  voulez 
donc  pas  vous  taire  ,  et  me  tourner  les  talons  ? 
L  u  c  I  N  D  E ,  lui  clomiant  de  l'tirgent. 

Mon  ami!  mou  pauvre  ami  ! 
BERTRAND,  faisant  le  pleureur,  mais  prenant  toujours 
r  argent. 

Mon  ami,  mon  pauvre  ami!  Jarnigué  !  ne  v'ià- 
t-il  pas  encore  la  chanson  da  ricochet,  avec  vos 
pièces  d'or  ? 

PERRETTE. 

Eh!  va,  va,  prends  toujours. 

BERTRAWri). 

Ventregué  !  que  veux-tu  que  j'en  fasse  ? 

'  L  U  c  I  N  D  E,  lui  clouuaut  eucore  de  l'argent. 
Mon  pauvre  garçon  ! 
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BERTRAND. 

Testigué!  ti'avez-vous  point  de  honte  de  me  ten- 
ter comme  ça  ? 

PEB  RE  TTE. 

Prends ,  te  dis-je. 

BERTRAND. 

Morgue  !  c'est  être  bian  Satan. 

Il  u  c  I  N  D  E  ,  lui  en  donnant  toujours. 
Bertrand  ! 

BERTRAND. 

Jarni  !  cela  est  cause  que  je  vous  ai  déjà  fait  passer 
la  nuit  dans  ma  cahute. 

TERRE  TTE. 

Le  grand  malheur  ! 

BERTRAND. 

Morgue  !  cela  va  encore  être  cause  que  je  vous  y 
ferai  passer  le  jour. 

X  tJ  c  I N  D  E  ,  lui  en  donnant  davantage. 
Mon  cher  Bertrand  !    . 

BERTRAND. 

Mort  de  ma  vie  !  que  vous  ai-je  fait  ? 

P  E  RRETTE. 

Eh  î  prends ,  prends. 

BERTRAND. 

Prends,  prends.  Morguoi  !  prends  toi-même. 

(Perrette  veut  prendre,  et  Bertrand  se  jette  sur  la 
Lourse.  ) 

PERRETTE. 

Eh  bian  !  donne-le-moi  ,  je  le  prendrai. 

BERTRAND. 

Tû  as  bian  envie  de  me  voir  frotté. 

PERRETTE. 

La  ,  la,  prends  courage  ;  il  ne  t'est  point  arrivé 
de  mal  cette  nuit,  il  ne  t'en  arrivera  pas  cette  jour- 
née. Remene-nqus  dans  ta  logette. 
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BERTRAND, 

Oui:  mais,  morgue  I  notre  petit  maître  est  un 
ehereheur  de  midi  à  quatorze  heures  ;  il  a  toujom\s 
le  nez  fourré  par-tout.  S'il  viant  à  vous  trouver  ! 
heim  ? 

L  U  0  IND  E. 

Peut-être  sera-t-il  Lien  ai^e  de  nous  voir  et  de 
nous  parler. 

BERTRAND. 

Testigué  !  ne  vous  y  fîez  pas  ;  c'est  un  petit  ba- 
billard qui  ne  manqiieroit  pas  de  l'aller  dire  à  sou 
père.  Il  vaut  mieux  que  je  vous  boute  daus  queuque 
endroit  où  il  n'aille  pas  vous  cliercber.  Attendez,  je 
vais  voir  si  personne  ne  nous  empêche.  (Il  sort) 

SCENE  II. 
LUCINDE,  PERRET  TE. 

LIT  DINDE. 

Enfin ,  Perrette  ,  nous  resterons  ici  j  usqu'à  ce 
soir. 

PERRETTE. 

Oui  ;  mais  je  ne  sommes  guère  loin  du  châtiau 
de  votre  père  ;  j'ai  peur  que  nous  ne  soyons  pas 
long-temps  ici  sans  qu'on  vienne  nous  y  charcher. 

LXTCIN  D  E. 

Nous  y  serons  bien  cachées.  Mais,  en  conscience, 
Perrette ,  voudrois-tu  partir  d'ici  sans  avoir  la  cha- 
rité de  tirer  ce  pauvre  petit  jeune  homme  de  l'er- 
reur où  l'on  le  fait  vivre  ? 

TERRETTE. 

Ouais!  vous  vous  intéressez  bian  pour  lui!  Si 
j'osois,  je  croirois  queuque  chose. 
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LUCIN  D  E. 

Et  que  croiiois-tu  ? 


PERRETTE. 


Je  croirois  que -vous  ne  seriez  pas  fàcliée  de  l'avoir 
pour  mari. 

I^UCINDE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

PKRRETTE. 

Oh  î  par  ma  foi,  j'ai  mis  le  nez  dessus. 

L  UCIND  E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

PERRETTE. 

Mon  guieu!  je  ne  suis  pas  si  sotte  que  j'en  ai  1* 
mine.  Quand  je  vous  le  vis  regarder  hier  avec  tant 
d'attention  par  le  trou  de  la  sarrure,  je  dis  à  part 
moi ,  V'ià  notre  maîtresse  Lucinde  qui  se  prend  ;  et 
si  ce  grand  dadais  que  n'en  lai  vouloit  bailler  i)our 
époux  a  voit  eu  aussi  bonne  mine  que  ce  petit  étour- 
neau-ci,  je  ne  serions  pas  sorties  de  la  maison. 

I.  tl  C  I  W  D  E. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi  ,  Perrette.  Je  t'avoue 
que  je  formai  dès  hier  la  résolution  de  faire  tout 
mon  pos.ible  pour  détromper  ce  pauvre  petit 
hom.ne,  et  que  c'est  à  quoi  j'ai  pensé  toute  la  nuit. 
Mais  jusqu'à  présent  je  ne  m'aperçois  pas  que  mon 
cœur  agisse  par  un  autre  mouvement  que  par  celui 
de  la  compassion. 

PERRETTE. 

Eh!  oui,  oui  ,  vous  antres  grosses  dames  ,  vous 
n'allez  point  tout  d'abord  à  la  franquette  :  vous 
faites  toujours  semblant  de  vous  déguiser  les  choses. 
Pour  moi,  je  n'y  entends  point  tant  de  façons; 
et  quand  Ihihaut  me  prit  la  main  pour  la  pre- 
mière fois  pour  damer,  qu  il  me  la  serrit  de  toute 
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sa  force ,  je  deviuai  du  premier  coup  ce  que  ça  vou- 
loit  dire...  Eh  mais!  qu'entends-je? 

(Tliibaut  crie   deiTiere    le   the'âtre,  et  ne  paroît   que 
quand  Bertrand  et  Josseliu  sont  seuls  sur  la  scène.) 

SCENE  III. 

THiBàUT,  LUCINDE,PERREÏTE. 

THIBAUT,  derrière  le  tb.e'âlre. 
Haïe  ,  haïe  ,  haïe  ! 

I,  UCIN  DE. 

Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille  ? 

THIBAUT,  derrière. 
Ho ,  ho ,  ho  ! 

P  ERR  ETTE. 

Ah!  madame,  c'est  la   Yoix  de  notre  mari  Thi- 
baut; nous  voilà  par  dues. 

L  u  CIW  DE. 

Courons  promptement  nous  cacher. 

(  Comme  elles  vont  pour  se  sauver,  elles  rencontrent 
Bertrand.  ) 

SCENE  IV. 
LUCINDE ,  THIBAUT,  BERTRAND  ,PERRETTE. 

BERTRAND. 

OÙ  courez-vous.^  l'uyez,  fuyez  de  ce  côté. 

I,  U  C  X  N  D  E. 

Thibaut,  le  mari  de  Perrette,  vient  par  ici. 

BERTRAND. 

Josselin,  le  gouverneur  de  notre  petit  maître, 
viant  par  ilà. 
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THIBAUT,  derrière  le  ttéâtre. 
Hoià  !  quelqu'un ,  holà  ! 

P  E  RRE  TTE, 

Entends-tu  ?  c'est  fait  de  nous  s'il  nous  trouve. 

SCENE  V. 

LUCINDE,  PEE.RETTE,   JOSSELIN, 
BEB.TRAND,  THIBAUT. 

JOSSELIN,   dans  le  ctâteau. 
Bertrand  !  eli  I  Bertrand  î  ^î^^ft^ 

EERTRJLN  D.  ^IPIP^ 

Ovez-vous?  nous  somjues  tlambes,    s  il  nous 
voit. 

t  U  C  IN  D  E. 

Où  nous  caclier  ? 

BERTRAND. 

Rentrez  dans  ma  logette  ,  et  n'en  ouvrez  la  porte 
à  personne.  (Ludnde  et  Perretle  sorieut.) 

SCENE  VI. 
JOSSELIN,  BERTRAND,  THIBAUT. 

JOSSELIN. 

Qui  est-ce  donc  qui  crie  de  la  sorte  ? 

BERTRAND. 

Il  faut  que  ce  soit  quelque  passant  qui  s'est  égaré... 
Mais  le  v'ià. 

THIBAUT. 

Eh!  parlez  donc  ,  vous  autres  ,  êtes-vous  muets  ? 

J  O  s  s  E  T.  I  N. 

Non. 
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THIBAUT. 

Vous  êtes  donc  sourds  ? 

JOSSEIilîT. 

Encore  moins. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  donc  ne  répondez-votis  pas  ? 

JOSSELIN. 

Parcequ'il  ne  nous  plait  pas. 

'  THIBAUT. 

Palsangué  !  vous  êtes  trop  drôles  !  Puisque  vous 
n'êtes  ni  sourds  ni  muets  ,  il  faut  que  je  vous  em- 
brasse ;  oui,  morgue!  je  sis  votre  sarviteur. 

JOSSEI^IW. 

Est-ce  que  nous  nous  connoissons? 

THIBAUT. 

Je  ne  sais  pas  ;  mais  je  crois  que  nous  ne  nou* 
sommes  jamais  vus. 

JOSSELIN". 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 

THIBAUT. 

Palsangué  !  vous  v'ià  biau  étonnés  ! 
j  o  s  s  E  L  I  N. 

Et  qui  ne  le  seroit  pas?  nous  ne  nous  connoissons 
point,  et  vous  m'embrassez  comme  si  nous  nous 
étions  vus  toute  notre  vie. 

THIBAUT. 

Testifjué!  vous  avez   biau   dire,  je  vois  à  votre 
naine  que  a^ous  êtes  un  bon  vivant,    et   que  tous 
m'enseignerez  ce  que  je  charcbe. 
j  o  s  s  E  L  I  N. 

Et  que  chercbez-vous  ? 

THI  B  AUT, 

Je  charclie  ma  femme  ;  ne  l'avez-vous  point  vue? 

JOSSELIN. 

Ah!  vraiment  oui,  c'est  bien  ici  qu'il  faut  cher- 
cter  des  femmes  ! 
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THIBAUT. 

Elle  a  nom  Parrette.  Elle  s'en  est  enfuie  de  cheuz 
nous,  palsangué!  cela  est  bian  drôle,  pour  courir 
les  cliainps  aveucque  la  fille  de  M.  Tobie  notre 
maître,  que  l'on  vouloit  marier  maugré  elle  au  fils 
de  M.  Griffon  ,  neveu  de  notre  maîtresse.  Je  ne  sais, 
morgue!  comme  les  masques  ont  fagotté  tout  ça; 
mais  la  nuit  Parrette  se  couchit  auprès  de  moi  ,  et 
puis  je  ne  l'y  trouvis  plus  le  lendemain  :  avez-vous 
jamais  rian  v  i  de  pus  plaisant  que  ça  ? 

JOSSELIW. 

Cela  est  fort  plaisant. 

THIBAUT. 

Ob!  ce  qu'il  y  a  de  plus  récréatif,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  fines  seules  ;  et  comme  elles  sont ,  mor- 
guoi!  bien  jolies,  si  elles  alloient  rencontrer  queu- 
que  gaillard  qui  voulût  en  faire  comme  des  cboux 
de  sou  jardin,  elles  seroient  bian  attrapées  !  Tont 
franc,  quand  je  song  '  à  cela,  je  n'en  ris,  moj  ruoi  l 
que  du  bout  des  dents. 

j  o  s  s  E  I- 1  N. 

Que  craignez- vous.'' 

THIBATJT. 

Je  crains...  et  que  sais-je  ,  moi.^  je  crains...  Est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  craint  quand  on  ne 
sait  où  diable  est  sa  femme  ? 

JOSSELIN. 

Si  vous  aviez  envie  de  savoir  ce  qu'il  en  est,  on 
pourroit  vous  donner  satisfaction. 

THIBAUT. 

Bon!  est-ce  qu'on  sait  jamais  ça.''  Pour  s'en  dou- 
ter, passe  ;  mais  pour  en  être  sur,  nifle.  J'aurois  , 
morgue  !  bian  le  demander  à  Parrette ,  aile  ne  l'avoue- 
roit  jamais  ;  aile  est  trop  dessalée. 
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JOSSELIN. 

Nous  avons  ici  vm  moyen  sûr  pour  en  savoir  Li 
vérité. 

THIBAUT. 

Et  qu'est-ce  encore  ? 

j  o  s  s  E  L  I  N. 

C'est  une  coupe  qui  est  entre  les  mains  du  sel- 
tineur  de  ce  château  :  quand  elle  est  pleine  de  -vin , 
si  la  feîume  de  celui  qui  y  boit  lui  est  fidèle ,  il  n'en 
perd  pas  une  goutte;  mais  si  elle  est  infidèle,  tout 
le  vin  répand  à  terre. 

THIBAUT. 

Cela  est  bouffon  !  Et  on  diable  a-t-il  pêcbé  cela  l' 

JOSSELIN 

Il  l'a  acheté  d'un  Arabe  qui  ,  soit  par  composi- 
tion ou  par  enchantement,  y  avoit  attaché  cette 
vertu. 

THIBAUT. 

E    pourquoi  ce  Monsieur  acheta-t-il  ce  joyau-là  ? 

J  O  s  s  E  1,11V. 

Par  curiosité. 

THIBAUT. 

Est-ce  qu'il  étoit  marié  ? 

j  o  s  s  E  L  I  N. 
Oui. 

THI  E  AUT. 

J'entends,  j'entends;  il  vouloit  voir  si  sa  femme..; 
n'est-ce  pas  ? 

JOSSELIN. 

Justement. 

THIBAUT. 

D'abord  qu'il  eut  Ja  coupe  il  y  but,  je  «^ape? 

j  o  s  s  E  LII,-. 
Vous  l'avez  dit. 

LA     FONTAINE.  ig 
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THIBAUT. 

Elle  répandit  ? 

JOSSELIlf. 

Noa. 

T  H  I  B  A  Xr  T. 

Non? 

JOSSEtlN. 

Non. 

THIBAUT. 

Morgue  !  c'est  être  bian  plus  heureux  que  sage  i 
Il  s'en  tint  Ik? 

JossEr.iw. 
Non. 

THIBAUT. 

Il  y  rebut  ? 

JOSSELlir. 

Oui. 

THIBAUT. 

Testigué  !  v'ià  un  sot  homme  ! 

J  O  s  s  E  L  I  N. 

Plus  encore  que  vous  ne  le  dites. 

THIBAUT. 

Et  comment  donc?  contez-moi  ça ,  pour  rire. 

JOSSELIN. 

Il  voulut  éprouver  sa  femme. 

THIBAUT. 

Le  benêt  I 

JOSSELIN. 

Il  lui  écrivit  sous  un  nom  supposé. 

THIBAUT. 

Le  jocrisse! 

JOSSELIN. 

Il  lui  envoya  des  présents. 

THIBAUT. 

L'impertinent  I 
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JOSSELIN. 

Il  lui  donna  un  rendez-vous. 

THIBAUT. 

Elle  y  vint  .•' 

JOSSEt-IN. 

Est-ce  qu'on  peut  résister  aux  présents  ? 

THIBAUT. 

Et  comment  cela  se  passa-t-il  ? 

J  OSSELIÎf. 

En  excuses  du  côté  de  la  dame ,  en  soufflets  de  la 
part  du  mari. 

T  HI  B  AUT. 

Elle  les^ouffrit  patiemment.' 

JOSSELIN. 

Oui;  mais  quelques  jours  après... 

THIBAUT. 

Il  but  encore  dans  la  coupe  ? 

JOSSEIilN. 

Oui. 

THIBAUT. 

Et  que  fit  la  coupe  ? 

JOSSEIilN. 

Elle  répandit. 

THIBAUT. 

Quand  on  n'a  que  ce  qu'on  mérite ,  on  ne  s'en 
doit  prendre  qu'à  soi. 

JOSSELIN. 

Il  s'en  prit  à  tout  le  monde,  et  vint  de  dépit  se 
loger  dans  ce  château  écarté ,  pour  ne  plus  entendre 
parler  de  femme  de  sa  vie. 

THIBAUT. 

Avec  la  coupé  ? 

JOSSELIN. 

Avec  la  coupe. 
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THIE  A  UT, 

Et  de  quoi  lui   sert-ejle ,  puisqu'il  n'a  plus  de 
femme  ? 


J  O  s  s  E  L  I  N, 

Elle  sert  à  lui  faire  voir  qu'il  a  beaucoup  de  con- 
frères, et  cela  le  console. 

THIB  A-UT. 

Et  comment  le  voit-il.^ 

j  o  s  s  E  L  I  w. 
Il  engage  tous  les  passants  que  le  hasard  conduit 
ici  d'en  faire  l'épreuTe. 

THIBAUT. 

Et  depuis  quand  fait-il  ce  métier-]à  ? 

JOSSELIN. 

Depuis  quatorze  à  quinze  ans. 

THIBAUT. 

En  a-t-il  bian  vu  depuis  ce  temps-là? 

JOSSELIN. 

Oliî  en  quantité. 

THIBAUT, 

S'en  est-il  trouvé  bieaucoup  qui  aient  bu  dans  la 
coupe  sans  qu'elle  ait  répandu? 

JOSSELIN. 

Cela,  est  si  rare  que  je  ne  m'en  souviens  quasi 

pas. 

THIBAUT. 

Par  ma  figue!  voilà  tout  fin  droit  ce  qu'il  faut 
pour  bouter  notre  maître  et  son  bieau-frere  à  la  rai- 
son. L'un  est  un  bon  Normand  qui  a  épousé  une 
Languedocienne ,  sœur  de  l'autre  ;  et  l'autre  est  un 
Gascon  qui  a  épousé  une  Parisienne  :  comme  ils  sont 
logés  vison  visu,  ils  se  tarabustont  toujours  sur  le 
chapitre  de  leux  femmes.  Je  vas  leu  dire  que  la 
coupe  les  mettra  d'accord.  Ils  rodout  autour  de 
cette  montagne,  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
leu  fille...  Mais  quel  est  ce  vilain  Monsieur-là  ? 
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JOSSET.IN. 

C'est  le  maître  de  la  coupe,  et  le  seigneur  de  ce 
château. 

SCENE  VII. 

ANSELME,  JOSSELIN ,  THIBAUT ,  BERTRAND. 

ANSELME,  fort  échauffé. 
Ab,  monsieur  Josselin!  mon  pauvre  monsieur 
Josselin  ! 

JOSSELIN.  ^ 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau ,  monsieur  ? 

ANSELME. 

Je  suis  dans  le  plus  grand  de  tous  les  embarras. 
Mon...  Qui  est  cet  bomme-là  ,►' 

J  O  s  s  E  L  IN. 

C'est  un  honnête  paysan  qui  est  en  quête  de  sa 
femme  :  elle  s'est  échappée  de  chez  lui  avec  une  jeune 
fille;  et,  pour  les  retrouver,  il  est  avec  une  paire 
de  Messieurs  qu'il  va  chercher  pour  venir  faire 
l'essai  de  votre  coupe. 

THIE  ATJT. 

Je  vais  vous  amener  de  la  pratique  ;  laissez-moi 
faire. 

SCENE  VIII. 
ANSELME,  JOSSELIN,  BERTRAND, 

ANSELME. 

Ah!  vraiment,  la  coupe!  j'ai  bien  d'autres  tin- 
touins dans  la  tête. 

JOSSELIN. 

Qu'avez-vous  donc  ? 
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ANS  E  I,M  E. 

Je  viens  de  voir...  Ouf  ! 

BEP.  TRAND,    à   p^rt. 

Auroit-il  vu  ces  masques  de  femmes.  Ecoutons. 

(Il  se  met  euti-e  Josselin  qui  est  à  la  gauche,  et  Anselme 

qui  est  à  la  droite  ilu  théâtre.) 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir...  (  Joiuaant  un^soufSet  à  Bertraml.  ) 
Que  fais-tu  là  ? 

B  E  R  T  p.  A  N  D. 

Rian. 

ANSELME. 

Ya  à  ta  besogne,  et  ne  revieiis  point  qu'on  ne 
t'appelle. 

SCENE  IX. 
ANSELME,  JOSSELIN. 

.ANSELME. 

Je  viens  de  voir  mon  fîLs.  Le  petit  pendard  m'a 
fait  des  questions  qui  m'ont  pensé  mettre  l'esprit 
sens  dessus  dessous.  Il  lai  prend  des  curiosités 
toutes  contraires  au  chemin  que  je  veux  qu'il  tienne. 

JOSSELIN. 

Ma  foi!  monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous 
parle  franchement,  il  vous  sera  bien  difliciie  de 
l'élever  toujours  dans  l'ignorance  où.  vous  voulez 
qu'il  soit  ;  je  crains  bien  que  toutes  vos  précautiotis 
ne  deviennent  inutiles,  et  que  cette  démangeaisou 
qui  vous  tient  de  lui  vouloir  cacher  qu'il  y  a  des 
femmes  au  monde,  ne  porte  davantage  son  petit 
sénie  aux  connoissances  du  beau  sexe, 

ANSELME. 

Eh  !  qui  l'instruira  qu'il  y  a  des  femmes  .' 
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J  O  s  s  E  L  I  W. 

Tout,  niOBsieur;  le  boa  sens,  premièrement: 
oui ,  ce  certain  bon  sens  qui  vient  avec  l'âge ,  à  cet 
âge  qui  nous  retire  insensiblement  des  bras  de  l'en- 
fance pour  nous  conduire  à  la  puberlé.  L'esprit  se 
porte  à  la  conception  de  bien  ces  choses  :  la  raison 
vient,  et,  parmi  plusieurs  curiosités,  nous  f;iit 
apercevoir  que  rhomme  ne  vient  point  sur  terre 
comme  un  champignon;  que  e'est  une  petite  ma- 
chine où  il  V  a  bien  des  ressorts.  Ces  ressorts  vien- 
nent à  se  mouvoir  par  le  mouvement  du  cœur  ;  ce 
mouvement  du  cœur  échauffe  ia  cervelle  ;  cette  cer- 
velle échauf/ée  se  forme  des  idées  qu'elle  ne  conçoit 
pas  bien  d"abord;  l'amour  se  met  quelquefois  de  la 
partie  ;  il  explique  toutes  ces  idées,  il  prend  le  .soin 
de  les  rendre  intelligibles  ;  et  voilà  comme  la  con- 
noissance  vient  aux  jeunes  gens,  ordinairement 
malgré  qu'on  eu  ait. 

ANSELME. 

Tous  ces  raisonnements  sont  les  plus  beaux  du 
monde  ;  mais  je  m'en  moque  ,  et  j'empêcherai  bien 
que  mon  fils...  Le^^oici.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
lui  parler  ;  mou  désordre  paroîtroit  à  sa  vue.  Forti- 
fiez-le dans  mes  v)ensées  pendant  que  je  vais  me  re- 
mettre, 

SCENE  X. 
LELIE,  JOSSELIN. 

r,É  LIE. 

D'où  vient  que  mon  père  me  fuit  ? 

.1  O  s  s  E  L  I  lî . 

Il  a  des  affaires  en  tète.  Lui  voulez-vous  quelque 
chose  ? 
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LÉ  LIE. 

Je  ne  sais. 

JOSSELIN. 

Vous  ne  savez  ? 

LÉLIE. 

Non,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  veux;  je  ne  sais  ce 
que  je  me  veux  à  moi-même.  Je  sens  bien  que  je 
m'ennuie  ,  et  je  ne  sais  pourquoi  jelru'ennuie. 

^    J  O  s  s  E  L  I  W . 

C'esl;  que  vous  êtes  un  petit  indolent ,  qui  n'avez 
pas  l'esprit  de  jouir  des  beautés  qui  se  présentent  à 
vous. 

LÉLIE. 

>  Eh  !  quelles  sont  ces  beautés  ? 

JOSSELIM". 

Le  ciel,  la  terre  ,  le  leu  ,  l'eau,  l'air,  le  jour,  la 
nuit,  le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles,  les  h.erbes,  les 
prés  ,  les  fleurs  ,  les  fruits . 

LÉLIE. 

Oui,  tout  cela  est  fort  divertissant  !  Ah  !  mon 
cher  monsieur  Josselin ,  je  voudrois  bien... 

JOSSELIN. 

Quoi  ? 

LÉLIE. 

Vous  ne  le  voudriez  pas  ,  vous  ? 

JOSSELIN. 

Qu'est'^ce  encore  ? 

LÉLIE.  /^^ 

Promettez-moi  que  vous  le  voudrez. 

JOSSELIN. 

Selon. 

LÉLIE. 

Je  voudrois  bien  aller  me  promener  autre  part 
qu'ici. 

JOSSELIN. 

Plaît-il.? 
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LÉL  I  E, 

Ah  !  je  savois  bien  que  \ous  ne  ie  vondriez  pas. 

JOSSELISr. 

Avez- vous  oublié  que  votre  pare  vous  l'a  dé- 
fendu ? 

L  É  L  I  E. 

Eîi  !  c'est  parcequ'ii  nie  l'a  défendu  que  j?  meurs 
d'envie  de  le  faire.  Car  enfin  je  m'imagine  qu'il  y  a 
dans  le  monde  des  choses  qu'il  ne  veut  pas  que  je 
sache  ;  et  ce  sont  ces  clioses  que  je  m'imagine  ,  que 
je  bmle  de  savoir. 

JOSSELIN,    à  pari. 

Le  petit  fripon  I 

I.  É  L  I  E. 

Oh  !  cà,  monsieur  Josselin,  en  bonne  vérité  ,  dites- 
moi  ce  que  c'est  que  ces  choses-là. 

j  o  s  s  E  T,  I  N. 

Qu'est-ce  à  dire ,  ces  choses-là  ? 

li  É  L  I  E. 

Oui;  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  qui>n'est 
point  ici  ? 

JOSSELIN. 

Rien. 

L  É  li  I  E. 

Yous  mentez,  monsieur  Josseîin. 

j  oss  E  I.  iiv. 
Point  du  tout. 

LÉ  LI  E. 

On  me  cache  bien  des  choses  ,  monsieur  Josselin  ; 
vous  lisez  dans  des  livres,  et  mon  père  v  sait  Ijre 
aussi.  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  appris  à  y  lire  ? 

JOSSELIN. 

On  VOUS  l'apprendra  ;  donnez-vous  patience. 

LÉ  L  7  E. 

Je  ne  puis  plus  vivre   comme  cela,  et  c'est  une 
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honte  dêtre  aussi  ignorant  que  je  le  suis  à  moH 
âge. 

JOSSELIN,  Las. 

Voilà  un  petit  drôle  gu'il  n'y  aura  plus  moyen  de 
retenir. 

I.  É  I,  I  E. 

Et  si  mon  père  venoit  à  mourir,  monsieur  Josse- 
lia,  car  je  sais  Lien  qu'on  meurt,  que  devien- 
drois-je  ? 

JOSSEIilN. 

Vous  deviendriez  mon  fils ,  et  je  serois  votre  père 
pour  lors. 

t  ÉLIE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur  Josselin. 
Ce  n'est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait  ;  et  ce  seroit 
à  mon  tour  d'être  père  de  quelqu'un. 

'JOSSELIîf. 

Eli  bien  !  vous  seriez  le  mien  ,  si  vous  vouliez,  et 
je  serois  votre  fils,  moi. 

I.ÉI,IE. 

Oh  î  ce  n'est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait ,  assu- 
rément. Vous  tie  voulez  pas  me  le  dire  ;  mais  je  le 
saurai ,  vous  avez  beau  faire. 

V    JOS  SELIN. 

Oh.'  VOUS  saurez,  vous  saui-ez  que  vous  êtes  un 
petit  sot,  et  que  vos  discours  me  fatiguent. 

liÉHE. 

Monsieur  Josselin,  si  vous  ne  me  menez  pro- 
mener, j'irai  me  promener  tout  seul,  je  vous  en. 
avertis. 

JOSSELIN. 

Oui  !  et  je  vÀis  ,  moi ,  tout  de  ce  pas,  avertir  votre 
père  de  vos  extravagances,  et  vous  verrez  après  où 
je  vous  mènerai  promener.  Oh!  oh  !  voyez  le  petit 
impudent ,  avec  ses  promenades  !  (  il  sort.  ) 
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I-  É  Li  E,  seul. 
Il  a  beau  dire ,  je  sortirai  d'ici ,  quand  je  derrois 
mourir  sur  le  pas  de  la  porte. 

SCENE   XI. 
LUCINDE,LELIE,  PERRET  TE. 

PERRETTE,  à  Luciude. 

Madame ,  le  y'ià  tout  seul. 

LUCIN  D  E. 

Approchons-nous ,  pour  voir  ce  qu'il  dira  eu  nous 
voyant. 

i<  £  li  I  E  ,  sans  voir  les  deux  femmes. 

Mon  père  n'est  pourtant  pas  un  bon  père ,  de  ne 
me  pas  montrer  tout  ce  qu'il  sait  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  n'ai  pas  de  peine  à  me  résoudre  à  le  quitter. 

P  E  II  R  E  T  T  E. 

Il  ne  faut  point  lui  dire  d'abord  qui  je  sommes  ; 
mais  je  gage  bian  qu'il  le  devinera. 

I.É  L  lE. 

Je  m'imagine  que  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  que 
je  sache  est  cent  mille  fois  plus  beau  que  ce  que  je 
sais.  Je  pense  je  ne  sais  combien  de  choses,  toutes 
plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  et  je  meurs  d'im- 
patience de  savoir  si  je  pense  juste...  Mais  que  vois- 
je.^  voilà  deux  jeunes  garçons  joliment  habillés.  Je 
n'en  ai  point  encore  m  comme  ceux-là.  Je  voudrois 
bien  les  aborder  ;  mais  je  suis  tout  hors  de  moi- 
même  ,  et  je  n'ai  presque  pas  la  force  dé  parler. 
(  Elles  font  la  révérence.)  Ils  se  baissent  et  puis  ils  se 
haussent  ;  qu'est-ce  que  cela  signifie.^ 

LUCIN  n  E. 

Nous  hésitons  à  vous  aborder. 
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LÉLIE. 

Ils  parlent  comme  moi  ;  que  de  questions  je  vais 
leur  faire  ! 

I.  u  c  I  w  B  E. 

Yous  pax'oissez  étouné  de  nous  voir  ? 

tÉ  1,1  E. 

Oui ,  je  n'yi  jaiîiais  rien  \  u  de  si  beau  que  vous  , 
ni  qui  m'ait  tant  fait  de  plaisir  à  voir. 

PERRETTE. 

Ou  I  mort  de  ma  vie ,  que  la  nature  est  ime  Lelle 

cliose  ! 

LÉ  LI  E. 

D"où  veaez-voiis.^  qui  a'ous  a  conduits  ici  ?  Est-ce 
mon  père  ou  moi  que  vous  y  cliercliez.^  De  grâce  ne 
parlez  point  à  moniiere,  et  demeurez  avec  moi. 
I,  u  c  1  y  B  E. 

A  ce  que  je  puis  juger,  vous  n'êtes  point fàc^é  de 
nous  voir  ? 

I,É  LIE. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  joie. 

PERRETEE. 

Cela  est  admirable  !  Et  que  croyez- vous  de  nous  , 
s'il  vous  plaît  .3 

LÉ  LIE. 

Ce  que  j'en  crois  ? 

L  u  C  I  N  D  E. 

Oui,  qui  nous  sommes.^ 

L  É  LI  E. 

Les  deux  plus  belles  créatures  du  monde.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu;  mais  je  ne  conçois. rien  de  plus  par- 
fait que  vous  ,  et  je  n'ai  plus  de  curiosité  pour  tout 
le  reste.  Demeurez  toujours  avec  moi ,  je  vous  en 
conjure  I  je  demeurerai  toujours  ici  ,  et  mou  père  et  * 
monsieur  Josaeiiu  eu  seront  ravis. 
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T.  U  C  I  N  D  E . 

Vous  en   jugeriez   autrement,  si  vous  saviez  ce 
que  nous  sommes. 

1.ÉLIE. 
Eli  !  n'ètes-vous  pas  desliommes  comme  nous? 

PERRETTE, 

Oh  !  vraiment  non  :  il  y  a  bian  à  dire. 

L  É  L.  I  E  . 

Hors  Tes  liabits  et  la  beauté  ,  je  n'y  vois  point  de 
différence. 

PERRETTE. 

Oui-dà!  c'est  bian  tout  nn-,  mais  ce  n'est  pas  de 
même. 

E  É  LIE. 

Il  est  vrai  que  je  sens,  en  vous  voyant,  ce  que  je 
n'ai  jamais  senti.  Ab  !  si  vous  n'êtes  point  des 
hommes,  dites-moi  ce  que  vous  êtes,  je  vous  eu 
conjure. 

L  u  c  I  ?r  n  E . 

Votre  cœur  ne  peat-il  pas  vous  ]'<'xpl:quer  tout- 
à-fait  ? 

L  É  L  I  E. 

Non;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  mou  cœur, 
c'est  la  faute  de  mon  esprit. 

PERRETTE. 

Eh  bian!  tenez,  mon  ]  auvie  enfant,  biau  loin 
d'être  des  hommes ,  nous  en  sommes  tout  le  con- 
traire. 

I,  É  LIE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

PERRETTE. 

Vous  nous  entendrez  a^ec  le  temps.  Mais  qui 
aimez-vous  mieux  de  nous  deux.^  Là,  parlez  fran- 
chement ,  n'est-ce  point  moi  ? 

LA  ror-TAiNE.  20 
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Je  VOUS  aime  beaucoup  ;  mais  je  l'aime  infinî- 
metit  davantage. 

liUcirrnE. 
Tout  de  bon.^ 

I.ÉI.IE. 

Tout  de  bon. 

PERRETTE. 

C'est  à  cause  que  vous  êtes  la  plus  brave. 

L  É  L  I  E.  ^ 

Non,  non,  je  ne  regarde  point  aux  babits  ;  mais 
je  ne  saurois  vous  dire  ce  qui  fait  que  je  l'aime  plus 
que  vous. 

L  UOIKD  E, 

Vous  m'aimez  donc? 

LÉL  lE. 

Plus  que  toutes  les  cboses  du  monde. 

PERRETTE. 

Mais  que  pensez-vous  en  l'aimant  ? 
lÉl  lE. 

Mille  cboses  que  je  n'ai  jamais  pensées. 

LUCI  ND  E. 

N'en  avez-vous  point  à  me  dire  ? 

LÉLI  E. 

Ob  !  quantité ,  mais  je  ne  sais  comment  m'asc- 
primer. 

PERRETTE. 

Eb  !  que  seriez-vous  prêt  à  faire  pour  lui  prouver 
que  vous  l'aimez? 

I.  KLIE. 

Tout. 

LUCINDE. 

Youdriez-vôus  qiiitter  ces  lieux  pour  me  suivre? 

L  É  I,  lE. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  je  vous  suive 
toujours. 
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SCENE  XII. 

J03SELIN ,  LUGINDE ,  PERRETTE ,  LELIE. 

li  É  L I  £ ,  tout  transporté  de  joie. . 
ATi  !  mon  cher  monsieur  Josselin,  vous  allez  être 
ravi. 

I,  U  CI  N  D  E. 

A       <.e 

jossELiir. 
Que  Tois-je?  tout  est  perdu.  Ah  î  vraiment ,  voici 
bien  pis  que  la  promenatle. 

L  é  L  I  E. 

Jen  en  avois  jamais  vu;et  jele  savoisbien,  moi, 
qu'il  y  avoit  dans  Je  monde  quelque  chose  qu'on  ne 
n»e  di.soit  pas. 

JOSSELÏIT. 

Paix  ! 

PERRETTE. 

Qu'il  a  la  mine  rébarbative  ! 

JOSSELIir. 

Eh  !  d'où  diantre  ces  deux  carognes-là  sont-ell©« 
venues  ? 

tÉl^IE. 

Monsieur  Josselin... 

JOSSELIN. 

Tdisez-vDus. 

PERRETTE. 

Comme  il  nous  regarde  ! 

LUCIN  D  E. 

Le  vilain  homme  que  voilà  ! 

JOSSELIN. 

Qui  VOUS  a  conduites  ici ,  impudentes  qae  vous 
étes.t*  qu'y  v€nez-voas  faire  ? 
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PERRETTE. 

C'est  pis  qu'un  loup-garou. 

L  É  L  I  E. 

Monsieur  Josselin,  ne  les  effarouchez  pas. 

JOSSEI,lN. 

Comment,  petit  fripon!  vous  osez...  (à  part.) 
Qu'elles  sont  jolies  ! 

tUOINDE. 

Si  c'est  un  crime  pour  nous  de  nous  trouver  ici, 
il  n'est  pas  difficile  de  le  réparer,  et  notre  dessein 
n'est  pas  d'y  faire  un  long  séjour. 

JOSSELiN,  à  part,  niontraut  LucinJc. 

Le  beau  visage  qu'a  celle-ci  î  * 

PERRETTE. 

Je  n'y  serions  pas  venues  ,  si  j 'eussions  cru  qu'on 
nous  eût  si  mal  reçues. 

JOSSEiiiN,  à  part ,  moutraut  Perrette. 
Le  drôle  de  petit  air  qu'a  celle-là  ! 

'  LÉLÏ  E. 

N'est-il  pas  vrai,  monsieur  Josselin,  qn'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  beau  .'* 

JOSSELIN. 

Non,  cela  n'est  pas  vrai.  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites,  (à  part.  )  Les  deux;  jolis  petits  bouchons 
que  voilà  ! 

PERRETTE. 

Il  est  enragé.  Comme  il  roule  les  yeux  ! 

T.  ÉLIE. 

Monsieur  Josselin,  menons-les  à  mon  perc. 

JOSSELIN. 

Comment,  petit  efiTonté  ,  à  votre  père  !  Tournez- 
moi  les  talons,  et  ne  regardez  pas  derrière  vous, 
(il  veut  faire  sortir  Lélie,  ({ui  lui  résiste.) 

L  É  L  I  £ . 

Je  veux  demeurer  ici,  moi. 
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J  O  s  s  E  1. 1  N. 

Tonrnez-moi  les  talons,  vous  dis-je...  Et  vous  , 
détalez  a  a  plus  vite. 

liÉL  I  E. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  s'en  aillent. 

JOSSELIN. 

Et  je  le  veux,  moi.  Allez  vite...  (bas,  à  Lucinde  et 
a  Ferrette.  )  Allez  VOUS  cacher  dans  ma  chambre ,  au 
bout  de  cette  allée.  Voilà  la  clef. 

PERRETTE, 

Comme  il  se  radoucit  !  Ferons-je  bian  d'y  aller  .►* 
JOSSELIN,  à  Lélie. 

Si  vous  ne  vous  dépêchez...  (aux  deux  femmes.) 
Entrez  dans  le  petit  cabinet,  à  main  gauche...  Allez 
vite,  allez. 

LÉLIE. 

Demeurez  ici,  je  vous  en  conjure  l 

JOSSELIN. 

Je  vous  l'ordonne,  partez  promptement. 
L  É  L  I  E ,  fort  échauffé  ,  à  Josselin. 

Pour  la  dernière  fois  ,  monsieur  Josselin...  (aux 
deux  femmes.)  Attendez-moi,  je  vous  prie  :  je  cours 
trouver  mon  père  ;  j'obtiendrai  de  lai  que  vous  de- 
meuriez ici  ,  et  monsieur  Josselin  se  repentira  de 
vous  avoir  grondés.  Attendez-moi,  au  moins;  je 
reviendrai  dans  un  moment. 


SCENE  XIII. 
LU  G 1 3<  D  E ,  ?  E  R  PvE  ï  T  E,  J  O  S  S  E  LIN. 

JOSSELIN. 

Ah  I   malheureuses  petites  femelles  !  savez-vous 
bien  où  vous  êtes  ,  et  le  malheur  qui  vous  talonne  ? 

20. 
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LUC  INB  E. 

Nous  savons  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire; 
tuais  nous  espérons  tout  de  voire  bonté. 

J  O  SS  EjLIN. 

Que  vous  êtes  heureuses  d'être  belles  !  Sans  cela... 
Ecoutez,  n'allez  pas  vous  entêter  de  ce  petit  vilain- 
là;  ce  seroit  gâter  toutes  vos  affaires. 

PERRETTE. 
)US 

la  bonne  sorte. 

j  o  s  s  E  L  I  ?f . 
Son  père  veut  enierrer  toute  sa  race  avec  lui,  et 
ne  consentira  jamais... 

I,  u  CIIÎ  D  E. 

Mettez-nous  en  lieu  où  nous  puissions  vous  ap- 
prendre notre  infortune,  et  savoir  de  vous  le  con- 
seil que  nous  devons  suivre. 

JOSSELIN. 

Ma  cliambre  est  l'endroit  où  vous  puissiez  être  le 
mieux  cachées  dans  ce  château,  et  j'en  veux  bien 
courir  les  risques  pour  l'amour  de  vous  ;  à  condition 
que  pour  l'amour  de  moi... 

TE  U  R  ETT  E. 

Allez  1,  mon  bon  monsieur,  vous  voyez  deux  pau- 
vres orphelinel»  qui  ne  sont  nullement  entichées  du 
vice  d'ingratitude. 

j  o  s  s  E  T,  I  K  . 

Venez ,  suivez-moi.  ** 
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SCENE   XIV. 

LUCÎNDE,  PERRETTE,  JOSSELIN, 
BERTRAND. 

B  E  F.  T  R  i.  N  D  ,  les  surpi'euauu 
Oh!   p;tisangaié  !  je   yous  prends  sur  ]e  fait;  je 
c'en  suis  plus  qae  de  moiquié. 

JOSSELIN. 

Voilà  un  mnroufîe  qui  vient  bien  mal  à  propos. 

BERTRAîTD. 

Testegaienne  !   ])isq(ie  vous  voulez  les   fourrer 
dans  votre  oliambre ,  je  ne  serai  pas  pendu  tout  seui 
pour  les  avoir  boutées  dans  ma  caliute  :  vous  le  serez 
avec  moi;  je  ne  m'en  soucie  guère  I 
''  JOssEi.iî«r, 

Yeux-tu  te  taire? 

B  E  P..T  R  A  ND. 

Morgue  !  je  ne  me  tairai  point,  à  moins  que  je  ne 
retire  mon  épingle  du  jeu. 

JOSSELIN. 

Ou'entends-tu  par  là  ? 

B  F.  R  T  R  A  N  D . 

J'entends  que  vous  soyez  pendu  tout  seul. 

J  O  s  s  E  L  I  Î7 . 

Que  veut  dire  cet  animal  là  ? 

B  ER  T  U  A  N  D. 

feî-    Je  veux  dire,  qu'à  moins  que  vous  ne  disiez  qne 
>e 'est  vous  qui  les  avez  caché,  s,   par  la  s;uis^aoi  !  je 
vais  tout  apprendre  à  notre  maître, 
j  o  s  s  E  L  î  rr. 
Eh  bien  I  oui ,  je  dirai  que  c'est  moi. 
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BERTRAND. 

Eli  bian  !  je   ne  lui  dirai  donc  rian;  mais,  mor- 
dié  !  point  de  tricherie. 

PERRETTE. 

J'entends  quelqu'un. 

BERTRAND. 

Rentrez   dans  ma  logette,   et  ne  vous  montrez 
plus ,  au  moins. 

JOSSELIN. 

Chut  !  ou  je  te  rendrai  complice. 

BERTRAND. 

Motus  !  ou  je  découvrirai  le  pot  aux  roses. 
(  Lucimle  et  Perrette  sortent.  ) 

SCENE   XV. 
ANSELME  ,  JOSSELIN ,  LELIE ,  BERTRAND. 

I.  É  I,  I E  ,  toujours  fort  transporte'. 
Oui ,  mon  père ,  il  est  impossible  que  a'Ous  me 
refusiez  quand  vous  les  aurez  vus.  Venez  seulement... 
Où  sont-ils,  qu'en  avez -vous  fait,  monsieur  Jos-  > 
selin? 

JOSSELIN. 

Que  veut-il  dire.'' 

ANSELME. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  me  vient  conter. 

L  É  L  I  E. 

Que  sont-ils  devenus  ,  Bertrand  .►* 

BERTRAND. 

A  qui  en  veut-il  donc  ? 

L  É  L  I  E  . 

Répondez-moi,  monsiejîr  Josselin  ,  ou,  malgré 
la  présence  de  mon  père... 
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JOSSELI3Î. 

Doucement ,  petit  drôle...  Sur  quelle  herLe  a-t-il 
m  a  relié  ?  * 

I.  É  l>  I  E  ,   à   Bertrand. 
Eclsiicis-moi  de  ce  que  je  veux  savoir,  coquin  ! 

BERTRAND. 

Haïe  I  liaïe!  vous  m'étranglez...  Est  -  il  devenu 
fou? 

I,É  LIE. 

Ah!  mon  père,  commandez  qu'on  me  les  fasse 
retrouver,  ou  j'en  mourrai  de  désespoir. 

ANSELME. 

Quoi  î  qu'y  a-t-il  ?  que  veux -tu  qu'on  te  rende  ? 
ïe  voilà  bien  échauffé. 

LÉ  LIE, 

Cherchons  par-tout.  Si  je  ne  les  retrouve,  je  sais 
Lien  à  qui  je  m'en  prendrai. 

BERTRAND. 

Eh  !  attendez ,  attendez.  Ce  ne  sont  pas  des  moi- 
neaux que  vous  cherchez.^ 

LÉ  L  lE. 

Non,  traître!  ce  ne  sont  pas  des  moineaux. 

BERTRAND. 

Eh  bien  !  morgue  !  quoi  que  ce  puisse  être  ,  allons 
If'j  chercher  nous  deux.  M'est  avis  que  j  ai  en- 
tendu quelque  chose  de  ce  côté  là.  (li  Femmene  juste- 
ment, où  elles  ne  sont  pns.) 

L  É  LI  E. 

Courons-y,  mon  pauvre  Bertrand  !  ne  me  quitte 
pa.s...  Monsieur  Josseiin,  malheur  à  vous  si  je  r?e 
les  retrouve  ! 
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SCENE   XVI. 
ANSELME,  JOSSELIN. 

J  O  s  s  E  L  I  N. 

Des  menaces  !  -^  ous  voyez  comme  il  perd  le  res- 
pect. 

AN  s  El.  M  E. 

Qu'on  l'îirrête. 

JOSSELIN. 

Non,  non  :  il  vaut  mieux  qu'en  courant  il  aille 
dissiper  ces  vapeurs  qui  lui  troublent  l'imagi- 
nation. 

A  N  s  E  I.  M  E. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  il  est  Jev(  nu  fou  :  quel 
galimatias  m'a-t-ii  fait  ? 

JOSSELIN. 

C'est  justement  une  suite  de  ce  que  je  disoi* 
tantôt.  Ce  sont  des  idées  qui  lui  passent  par  la 
cervelle,  et  je  jurerois  que  ce  sont  des  idées  d® 
femmes. 

ANSELME. 

Des  idées  de  femmes  !  Vous  vous  moquez ,  mon- 
sieur Josselin  !  Peut-on  avoir  des  idées  de  ce  ^u'on 
n'a  jamais  vu.' 

JOSSELIN. 

Belles  merveilles  I  Eh  !  ne  vous  est-il  jamais  arriTe 
de  faire  des  songes  2 

ANSELME. 

Oui. 

JOSSELIN. 

Et  de  voir  en  dormant  des  choses  que  vous  n'aviez 
jamais  vues  ,  et  que  vous  ne  vous  seriez  jamais  ima- 
ginées si  vous  n'aviez  dormi  ? 
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A  N  s  E  I,  M  E . 

D'accord  ;  mais  ce  petit  garcoa-là  ne  dort  point. 

JOSSEUN. 

Non ,  vraiment  ;  au  contraire ,  je  ne  l'ai  jamais  vu 
si  éveillé. 

jLN  SE  lme. 
Eh  bien  ? 

J  O  s  SE  LI W. 

Eh  bien  !  il  rêve  tout  :  veillé  ;  et  c'est  justement 
ce  qui  est  cause  qu'il  fait  des  contes  à  dormir  de - 
bcut. 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idées  de  femmes 
piutôl  que  d'à  a  1res  ? 

JOSSELIN. 

C'est  que  ces  animaux-là  se  fourrent  par-î^out  , 
malgré  qu'on  en  ait. 

ANSELME. 

Cela  seroit  bien  horrible,  que  toutes  mes  précau- 
tions fussent  inutiles. 

j  o  s  s  E  r,  I N . 

Elles  Je  seront  à  coup  sûr;  et  dès  à  présent  je 
vous  en  d  une  ma  parole. 

ANSELME, 

Il  n'importe  ;  et  si  je  ne  pu;s  lui  cacher  absolu- 
ment qu'il  -  ait  des  femmes,  il  ne  les  connoîtra  que 
pour  les  haïr  mortellement. 

JOSSÉIilN. 

Il  ne  les  haïra  poin*^. 

ANSELME. 

Il  les  détestera,  ei  apprenant  ce  qu'elles  savent, 
faire...  Mais  qu'est-ce  ci? 

JOSSELIN. 

Eh!  c'est  ce  bon  pnTsan  qui  vous  amené  ces  deux 
personnes ,  pour  faire  l'essai  de  votre  coupe. 
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SCENE  XVII. 

ANSELME,  JOSSELIN,  sur  le  devant;  M.  GRIFFON, 
M.  TOBJE  ,  THIBAUT,  daus  le  fond;  LUCINDE , 
PERKETTE ,  à  la  fenêtre  de  la  caliute. 

TERRETTE,   à  Lliciudc. 

Le  petit  homme  n'y  est  pas,  tous  dis-je. 

li  u  c  I  W  D  E. 

Il  n'importe.  Voyons  d'ici  ce  qui  se  passe,  puis- 
que nous  pouvons  voir  sans  être  vues. 
M.    G  R  I  F  F  O  PT  ,  à  M.   ToLie. 
Oui,  cadédis  !  je  bous  lé  dis,  et  je  bous  lé  sou- 
tiens ;  bous  êtes  un  von  sot,  A'-eau -frère. 
THIBAUT,    à  M.  Griffun. 
Ali!   ah!    monsieur,  au  mari   de  madame  votre 
sœur  ' 

r-ERRETTE,    ù   Luciiide. 
Madame ,  c'est  Thibaut. 

T  H  I B  A  u  T ,  à  M.  ToLie. 
Sot  !  EU  !  qu'est-ce  ?  Queu  terminaison  est  ça  ? 

LUCIHTDE,   à  Perrette. 
Mou  père  et  mon  oncle  sont  ici. 

M,   T  o  B  I  E  ,  à  M.  Grillon. 
Nous  sommes  gens  de  bien  de  notre  raCe,   et  je 
serois  marri  quellefàt  entichée  des  reproches  qu:''oa 
fait  à  la  vôtre. 

THIBAUT,    à  M.  Tobie. 
Eh!  eh!  monsieur,   le  frère  de  madame  voîrs 
femme  !  vous  n'y  songez  pas. 

M.    GRIFFON,    à  M.  ToLie. 

Tu  fais  vien  dé  m 'appartenir. 

M.   ï  O  B  I  E  ,  à  M.  Griffon. 
1. 
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THIBAUT,   à  Anselme  et  à  Josselin. 
Messieurs  .  raessieurs,  venez  m'aider,  s'il   vous 
plaît, à  mettre  le  holà  entre  deux  beaux-frerês  qui 
se  vont  couper  la  gorge. 

ANSELME,    à  Griffon  et  à  To])ie. 
Qu'est-ce  que  c'est    donc?  Qu'avez-vOus ,   mes- 
sieurs ?  qui  vous  oblige  à  en  venir  aux  invectives  ?* 

M.     GR  I  F  FO  N. 

Ah!  messieurs,  serbitur  :  je  feous  fais  juges  dé 
ceci.  Boici  lé  fait.  Je  fais  l'honnur  à  ce  monsiur 
dé  donner  mon  fils ,  qui  est  novle  comme  moi  , 
mordi  !  en  mariage  à  sa  fille,  qui  n'est  qu'une  sim- 
ple roturière  ;  et ,  parcéqué  la  teille  des  noces  la 
sotte  s'éclipse  dé  la  case  paternelle  ,  il  a  l'insolence 
dé  dire  que  c'est  ma  fauté  ,  et  qu'elJe  a  eu  pur  d'en- 
trer dans  mon  alliance,  à  causé  que  je  suis  sébere 
dans  ma  famille ,  et  que  je  né  bux  pas  souffrir  qu'au- 
cun godelureau  approche  mon  domaine  dé  la  vau- 
lieue. 

M.    TOBIE. 

Qu'est-ce .^*  je  donne  ma  fille,  qui  aura  dix  mille 
livres  de  rente,  au  fils  de  ceJMonsieur,  qui  est  gueux 
comme  un  rat  ;  et  parcequ'elle  s'en  est  enfuie  de 
chez  moi  pour  éviter  ce  mariage ,  il  me  dira ,  en  me 
traitant  comme  un  j  e  ne  sais  qui ,  que  c'est  j)arceque 
je  suis  trop  bon  dans  mon  domestique ,  à  cause  que 
ma  femme  est  toujours  autour  de  moi  à  m'etouffer 
de  caresses,  et  que  je  souffre  qu'elle  m'appelle  son 
petit  papa,  son  petit  fanfan,  son  petit  camuset;  ce 
qu!  Tait  que  ma  maison  est  ouverte  à  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

j  o  s  s  E  I>  I  If . 

Voilà  un  différend  qu'il  est  assez  facile  d'accom-» 

moder.  Ces  messieurs  se  disent  les  choses  de  si  bonne 

foi,  qu'on  ne  peu^   s'erapêcuer  de  les  croire  :  mais, 

pour  savoir  lequel  des  deux  s'est  le  plus  fait  aimer 

LA    FONTAINE.  21 


242         LA  COUPE  ENCHANTEE. 
de  sa  femme  par  ses  manières,  votie  coupe  encLau- 
tée  sera   d'un  secours  merveilleux ,  et  je  suis  sur 
qu'elle  les  mettra  d'accord  ;  je  vais  vous  l'apportei-. 

(Il  sort  un  iustaut,  et  revient.) 

A  W  S  F.  L  M  E. 

Allez  ,  monsieur  Josselin  ;  cela  iinira  la  dispute. 

M.     GRIFFON, 

Cet  liomme  nous  a  fait  récit  dé  cette  coupe,  et  je 
serai  rabi  dé  connoitre  par  elle,  lequel  est  lé  fat  dé 
nous  dux  .  je  suis  sûr  que  ce  n'est  pas  moi. 

M.     TOBIE. 

Nous  en  allons  voir  tout  à  1  heure  uu  Lien  pe- 
naut  !  je  sais  bien  qui  ce  ne  sera  pas. 

ANSELME,    voyaut  revenii'  Josselin. 
Voici  la  coupe.  (Josselin  verse  du  vin  dans  la  coupe.) 

ai.     TO  B  I  E. 

Donnez ,  donnez.  Je  serois  fâclié  de  n'en  pas  faire 
eïs:ii  le  premier,  pour  vous  montrer  combien  je  suis 

sur  de  jnoii  fait.  (  Gouune  il  approclie  la  coupe  de  sa 
Loucke  ,  elle  répand,  el  le  vin  lui  rejaillit  au  visage  ;  ce  qui 
fait  Leaucou^i  rire  M.  Griffon.) 

JOSSELIN, 

Ab  :  ah  i 

M.    T  O  B  ï  E  ,   fort  surplis. 
Que  vois-je.^  le  vin  est  répandu,  je  pense .^ 

J  o  s  s  E  L  I  N . 

Oh  !  par  ma  foi  !  le  petit  papa,  le  petit  fiinfaa,  le 
petit  camuset,  en  tient. 

?i.   G  R  I  F  F  o  w. 

Eh  I  doue  ,  qui  dé  nous  dux  est  le  fat  ?  hein  ?  Ca- 
dcdis  ,  mon  veau-frere  ,  bous  me  ferez  raison  de  la 
conduite  dé  ma  sur. 

M.    TOBIE. 

Yoilà  une  méchante  créature  î  je  ne  l'aurois 
jamais  cru. 
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J  O  s  s  E  L  I  N. 

Quand  elle  viendra  vous  étouffer  de  caresses  ,  je 
vous  conseille  de  l'étrangler  par  bonne  amitié, 

M.    TO  B  IF, 

C'est  chez  vous  qu'elle  a  sacé  ce  mauvais  lait-là. 

M.     GRIFFON. 

Oui,  oui,  cadédis  !  l'abaynthé  n'est  pas  plus 
amere  que  lé  lait  que  jé  lur  fais  sucer...  Bersez,  ber- 
sez ,  veau  Ganimede...  Bous  allez  boir,  veau-frere... 
A  la  santé  de  la  compagnie'*  (Il  veut  boire,  et  la  coupe 
lui  fuit  sauU-r  le  viu  au  nez.) 

jossEi.ijr. 

Haie  !  haïe  !  haïe  ! 

M.     G  RI  F  F  O  ]rf. 

Ouais  !  c'est  que  jé  né  la  tiens  pas  droite.  (Il  essaie 
encore,  et  elle  re'paud.j 

JOSSELIÎf. 

Prenez  donc  garde. 

A  3S'  SE  LME. 
Voyez,  voyez.  (Tout  se  répand.) 

M.     GRIFFOK. 

La  main  mé  tremble.  ' 

JOSSELIN. 

Oh!  l'on  approche  votre  domaine  de  plus  près 
que  de  la  banlieue. 

M.    TO  E  I  E. 

Je  savois  que  ce  n'étoit  pas  ma  faute.  Je  n'ai 
garde  de  donner  ma  fille  à  votre  fiLs  :  il  n'en  feroit 
qu'une  vraie  rien  qui  vaille. 

P  ERR  E  TTE. 

Madame,  à  quelque  chose  le  malheur  est  bon. 

M.     GRIFFON. 

Ma  foi!  jé  n'y  comprends  plus  rien.  Mousur  ef:t 
von, l'on  lé  trahit;  jé  suis  rigide, et  l'on  raé  troînpe. 
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Sandisî  comment  faut-il  donc  faire  abec  ces  diautres 
d'auimaux-là  ? 

THIBAUT. 

Morgue  !  ça  est  embarrassant. 

M.     GRIFFON. 

On  s'en  mordra  les  doigts  ;  sans  adiu.  (il  sort.) 

SCENE  XVIII. 

ANSELME,  M.  TORIE  ,  THIBAUT,  JOSSELIN  ; 
LUCINDE  et  PERRETTE ,  ù  la  fenêtre. 

i.  N  s  Ë  X  M  E. 

Jusqu'au  revoir. 

J  OSSELIN. 

"Vous  plaît-il  boire  encore  un  coup  ?  (  à  Thibaut,  ) 
Oh  çà  !  à  vous  le  dez  ,  pays  !  (11  lui  présente  la  coupe 
pleine  de  vin.) 

THI  BAUT. 

A  moi.^ 

li  U  (;  I N  D  E  ,  à  Perrette. 
Perrette  ,  ton  mari  va  boire. 

PERRETTE. 

A  quoi  s'ainuse-t-il  !  Ce  n'est  pas  que  je  craigne 
rien  ;  mais  le  cœur  me  tape. 

JOSSELIN. 

A  cause  que  vous  êtes  un  bon  frère ,  en  voilà  ra- 
sade :  buvez. 

T  H  IB  AUT. 

Parsangué  !  je  n'ai  pas  soif. 

J  O  s  s  E  !•  I  N. 

Il  ne  s'agit  pas  d'avoir  soif,  et  c'est  seulement 
par  curiosité,  et  pour  savoir  si  vous  êtes  aimé  de 
votre  feiiune  :  buvez. 
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THIBAUT. 

Non,   morgue!  je  ne  boirai  point.  Et  si  le  via 
alloit  se  répandre,  par  hasard?  Testigué  !  voyez- 
vous ,   je  suis  mal-adroit   de  ma- nature.  Quand  je 
sauroisça,ea  serois-jé  plus  gras?  en  aurois-je   la 
^jambe  plus  droite?  en  dormirois-je  plus   que  des 
deux  yeux  ?  en  mangerois-je  autrement  que  par  la 
bouche?  Non,pargué!   C'est  pourquoi ,  frère  ,  je 
suis  votre  sarviteur,  je  ne  boirai  point., 
LUC  INDE,    à  Pei'rette. 
Je  ne  croyois  pas  que  votre  homme  fût  si  avisé. 

JOSSEIilN. 

Voilà  un  rustre  d'assez  bon  sens. 

ANSELME. 

C'est  ce  qui  me  semble  ,  et  je  suis  quasi  fâché  de 
n'avoir  pas  été  de  son  humeur. 

M.    T  o  B  I  E. 

Oh ,  pardi  !  mon  fermier,  vous  avez  plus  d'esprit 
que  votre  maitre  ;  je  vous  le  cède.    ' 

THIBAUT. 

Jarnigué  !  je  ne  sais  pas  si  je  fais^  bian  ;  mais  je 
sais  biAîi  que  je  serois  fâché  de  faire  autrement. 
J'aime  Parrette  :  aile  est  ma' femme;  et  quand  aile 
seroit  la  femrue  d'un  autre ,  aile  ne  me  plâiroit  pas 
davantage.  Je  ne  sais  si  je  lui  plais  sincèrement  : 
aile  en  fait  le  semblant ,  du  moins  :  je  ne  renft-e  de 
fois  chez  moi,  que  je  ne  la  retrouve  tin  telle  que  je 
l'ai  laissée  ;  il  n'y  a  pas  uû.  iota  à  dire.  Aile  aime  à 
batîfoler;  je  suis  d'humeur  batifolante:  je  batifolons 
sans  cesse  ;  et  si  je  m'alloi.s  mettre  dans  la  çaivelle 
tous  vos  engeingreigniaux,  adieu  le  batifolage. 
Non,  paisanguoi!  je  n'en  ferai  rian. 
j  o  s  s  E  1. 1 N. 

Voilà  comme  je  veux  être,  si  je  me  marie  ;  mais 
je  ne  me  marierai  pas. 

21. 
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PERRETTE. 

Madame,  je  suis  si  aise  que  je  ne  saurois  plus 
m^en    tenir.   Il  faut  que  j'aille     embrasser    notre 
homme.  (Elle  se  retire  de  la  fenêtre.) 
I-UCINDE. 

Attends,  Perrette  ;  que  vas-tu  faire  ? 

J  O  s  s  E  T.  I  If . 

Voilà  la  perle  des  maris...  Ami,.touclie  là  ? 

THIBAUT. 

Votre  valet. 

M.    TOBl  E, 

Voilà  l'exemple  des  honnêtes  gens...  Embrasse- 
moi. 

THIBAUT. 

Votre  sarviteur. 

AIT  s  EX  ME. 

Voilà  le  miroir  de  la  vie  paisible. 

THIBAUT. 

Votre  très  humble. 

PERRETTE  ,  à  son  mari ,  en  lui  frappant  sur  Tepaule. 
Voilà  un  vrai  homme  à  femme.  Oh  !  que  je  te  bai- 
serai tantôt  I 

THIBAUT. 

Eh .'  restigué!  c'est  Parrette. 

ANSELME,  surpris. 
Que  vois'je .''  des  femmes  î 

THIBAUT. 

Je  n'ai,  morgue!  pas  voulu  boire  dans  la  coupe  : 
elle  eût  peutrèlre  dit  quelque  chose  qui  m'auroit 
chagriné. 

PERRETTE. 

Elle  n'eut  rien  dit  ;  mais  tu  as  bien  fait  :  je  t'en 
aime  davantage. 

M.    T  OB  I  E. 

Perrette ,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille  ? 
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LtJCINDE. 

La  voilà,  mon  père,  qui  se  jette  à  vos  genoux 
pour  vous  demander  pardon. 

M.    TOE  lE. 

Va ,  ma  fille  ,  je  te  pardonne. 

ANSELME. 

Par  quels  moyens  ces  femmes  sont-elles  entrées 
chez  moi  ? 

JOSSELIN. 

Je  ne  sais.  Ce  sont  peut-être  elles  qui  ont  fait 
naître  à  monsieur  votre  fils  les  idées... 

SCENE  XIX. 

ANSELME,  M.  TOBIE  , LUCINDE ,  PERRETTE, 
LELIE,  JOSSELIN,  THIBAUT,  BERTRAND. 

BERTRAND,  arrêtant  Lélie. 
Ce  n'est  pas  par-là ,  vous  dis-je. 

L  t.t.1  E. 

Non,  non,  laisse-moi...  Mais  que  vois-je.^  Aii  ! 
c'est  ce  que  je  cherche...  Oui,  mon  père,  les  voilà. 
Souffrez  que  je  les  emmène  à  ma  chambre;  je  vous 
promets  de  n'en  sortir  jamais. 

ANSELME. 

OÙ  suis-je,  que  vois-je?  qu'entends-je  ? 

LÉEIE. 

Ah!  mon  j)ere,  n'allez  pas  gronder,  de  peur  de 
les  effaroucher  encore. 

ANSELME. 

C'en  est  fait  ;  la  destinée  et  la  nature  sont  plus 
fortes  que  mes  raisonnements.  Votre  seule  présence 
lui  en  a  plus  appris  en  un  moment  que  je  ne  lui  en 
avois  caché  pendant  seize  années. 
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J  O  s  s  E  t,  I  If. 

Cela  est  admirable, 

ANSELME. 

Je  commeuoe  moi-même  à  me  rendre  à  la  raison  , 
et  je  vais  clianger  de  manière. 

M.     T  G  B  1  E. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  ? 

ANSELME, 

Yous  le  saurez,  monsieur.  En  attendant  qu'on 
vous  l'apprenne,  je  vous  dirai  sealement  que  mon 
lîLs  a  i>eaucoup  de  noblesse  et  plus  de  bien,  et  qu'il 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'unir  sa  destinée  à  celle  de 
mademoiselle  votre  fille, 

M.    T  o  B  I  E. 

Yoîontiers.  J'en  serai  ravi;  et  cela  fera  enrager 
ma  femme. 

L  É  L  I  E . 

Je  ne  comprends  rien  à  tous  ces  discours.  Que 
veulent-ils  dire  ,  monsieur  Josselin  .►* 

JOSSELIW. 

Celte  belle  vous  l'apprendra. 

ANSELME. 

Oai,  mon  flîs,  je  vous  la  donne  en  mariage. 

L  É  L  I  E. 

En  mariage.''  cela  signifie-t-il  qu'elle  demeurer;*, 
toujours  avec  moi,  mon  père  ? 

ANSELME. 

Oui,  mon  ills. 

L  K  L  I  E ,  eniîirassant  50n  père. 
Quelle  joie  I  Ah  !  mon  père  ,  que  je  a'Ous  ai  d'onii- 
gat.oa! 

JOSSELIN. 

Jami;is  le  petit  fripon  ne  l'a  embrassé  si  fort. 

THI  B  A  DT. 
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TERKETTE. 

Oui  ,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  cette  cbienne 
de  coupe,  que  deviendra-t-elie  ?  Qu'il  n'en- soit 
plus  parlé;  car,  quoique  je  ne  craignions  rien,  je 
n'en  dormirions  point  en  repos ,  voyez-vous. 

ANSELME. 

Qu'elle  ne  vous  inquiète  point,  je  la  briserai  en 
votre  présence. 

j  o  s  S  E  L  I  N. 

Quelqu'un  veut-il  faire  essai  de  la  coupe?  qu'il  se 
dépêche.  Mais,  franchement,  je  ne  conseille  à  per- 
sonne d'y  boire  ;  et  l'exemple  du  paysan  esS ,  sur  ma 
foi ,  le  meilleur  à  suivre. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
BRISEIS,  LYDIE. 

NtTDIE. 
o  u  S  VOUS  revoyons  donc ,  heureuse  Briséis  ! 
L'injuste  Agamemnon  ,  pour  venger  son  pays  , 
Yous  rendant  au  héros  à  qui  vous  sûtes  plaire, 
Croit  que  vous  fléchirez  d'un  seul  mot  sa  colère, 

BRISÉIS. 

Moi ,  le  vouloir  fléchir  !  Lydie ,  y  pensez- vous  ? 
Moi ,  troubler  le  repos  qu'il  doit  à  son  courroux  ! 
Il  a  quitté  par-là  l'intérêt  des  Atrides  , 
Par-là  laissé  de  Mars  les  fureurs  homicides  ; 
Et  lorsque  seul  en  paix  il  voit  même  les  dieux 
En  mortels  attaquer  et  défendre  ces  lieux. 
J'irai  de  leurs  débats  Je  rendre  la  vietirae  ! 
Il  servira  les  Grecs  qui  souffrent  qu'on  l'opprime.  î 
Non,  Lydie  ;  épargnons  des  jours  si  précieux. 
Agamemnon  m'a  fait  enlever  à  se?  yeux  : 
Qui  du  camp  s'en  est  plaint  ?  on  s'e§t  tu  :  ce  silence 
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Si  Briséis  est  crue ,  aura  sa  récompense. 

LYDIE. 

Achille  le  jura  dès  votre  enlèvement. 

B  R  I  s  Éi  s. 
C'est  à  moi  d'avoir  soin  qu'il  tienne  son  serment. 
Le  sort  ne  m'aura  point  contre  lui  pour  complice  ; 
Contentons-nous  qu'Ajax  ,  Phœnix  ,  avec  Ulysse, 
Députés  par  les  Grecs ,  implorent  son  secours  : 
Nous-mêmes  n'allons  pas  précipiter  ses  jours. 
Vous  savez  quel  destin  l'attend  sur  ces  rivages. 

LYDIE. 

Je  ne  m'arrête  point  à  tous  ces  vains  présages; 
On  les  rendra  menteurs  pa  r  quel  que  prompt  départ. 
Les  Grecs  sont-ils  point  las  d'assiéger  ce  rempart? 
Quand  se  proposent-ils  de  revoir  leur  patrie.-* 

E  RI  si  I  s. 

Je  ne  sais,  et  ces  soins  n'ont  occupé  ma  vie 

Que  pour  le  prince  seul  qui  fait  mon  souvenir. 

Des  soucis  de  l'état  c'est  trop  s'entretenir: 

Ne  songeons  qu'à  nos  vœux.  Que  fait,  que  dit  Achille? 

Lorsque  j'étois  absente,  a-t-il  été  tranquille.'* 

"Vousparloit-il  de  moi?  que  vous  en  a-t-il  dit.** 

Me  puis-je  flatter  d'être  encore  en  son  esprit? 

Et  Patrocle?  sans  doute  il  est  toujours  fidèle  ? 

Je  vous  ti'ouve,dumoins,toujours  charmante  et  belle. 

LYDIE. 

Que  ce  soit  mon  mérite ,  ou  la  faveur  des  cieux , 
Patrocle  jusqu'ici  me  voit  des  mêmes  yeux. 
L'hymen  seroit  déjà  garant  de  sa  constance; 
Mais ,  comme  Achille  doit  y  joindre  sa  présence , 
A  son  retour  en  Grèce  il  veut  qu'il  soit  remis. 
Admirez  qu'en  amants  changeant  nos  ennemis, 
L'un  et  l'autre  a  changé  sou  esclave  en  maîtresse. 
Vous  et  moi  nous  étions  le  butin  de  Ja  Grèce. 
Le  partage  étant  fait ,  l'un  et  l'autre  vainqueur 
S'en  vint  mettre  à  nos  pieds  sa  fortune  et  son  cœur  : 
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Achille  voas  aima  ,Patrocle  aima  Lydie. 

BRISÉIS. 

J'ai  sujet  en  un  point  de  vous  porter  envie: 
Yous  possédez  entier  le  cœur  de  votre  amant  ; 
Achille  est  occupé  de  son  ressentiment; 
Sa  gloire  et  sa  grandeur  sont  enoor  mes  rivales. 
Tatmj^e  nous  le  verrous  sur  ces  rives  fatales , 
Je  craindrai  pour  ses  jours.  Vous  voyez  qu'an  danger. 
En  meyendant  à  lui  ,  l'on  veut  le  rengager. 
Que  les  enfants  des  dieux  vendent  cher  aux  mortelles 
L'honneur  de  quelques  soins  ,  bien  souvent  peu  fi- 
dèles! 
Souvent  il  vaudroit  mieux  qu'un  cœur  de  moindre 

prix 
De  nos  frêles  beautés  se  rencontrât  épris; 
On  le  posséderoit  entier  et  sans  alarmes  : 
Au  lieu  que  je  crains  tout  ;  tantôt  le  sort  des  armes, 
Tantôt  mon  peu  d'attraits  ,  tantôt  l'ambition; 
Et  l'on  n'est  point  d'un  roi  toute  la  passion. 

I.YDIE. 

Vous  l'êtes  de  celui  qui  joint,  par  sa  naissance, 
Au  sang  qu'il  tient  des  dieux  la  suprême  puissance. 
S'il  se  venge  ,  et  s'il  veut  exercer  son  courroux , 
Le  seul  motif  en  est  l'amour  qu'il  a  pour  vous  : 
De  votre  enlèvement  il  poursuit  la  vengeance. 
Il  eut  dissimulé  peut-être  une  autre  offense; 
Mais ,  ne  vous  ayant  plus,  aussitôt  il  fit  voir 
Qu'en  vous  seule  il  faisoit  consister  son  devoir; 
Qu'il  vous  sacrlfioit  l'intérêt  de  la  Grèce , 
Qu'enfin  la  gloire  étoit  moins  que  vous  sa  maîtresse, 

E  RI  SÉ  IS. 

Je  l'avoue  ,  et  je  crains  peut-être  sans  sujet; 
Mais  qui  pourroit  avoir  un  cœur  moins  inquiet? 

LYDIE. 

VouSjsi  vous  vous  savez  connoitre  un  peu  vous-même, 
Vos  vœux  sont  soutenus  d'un  mérite  suprême: 
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Si  vous  savez  donner  à  ces  biens  tout  leur  prix , 
Votre  amant  vous  devra ,  quoique  fils  de  Thétis. 
Nous  descendons  de  rois  :  notre  sang  nous  rend 

dignes 
De  l'hymen  des  héros  même  les  plus  insignes. 
Je  n'ai  point  oublié  ce  sang  :  imitez-moi  ; 
Croyez  qu'un  demi-dieu  vous  peut  garder  sa  foi  : 
'  Il  me  Ta  confirmé  cent  fois  en  votre  absence. 

SCÈNE  II. 
ACHILLE,  BRISEIS,  LIDIE. 

ACHlI-tE,  à  Ljdie. 

Je  le  viens  confiràfer  encore  en  sa  présence. 

B  RISÉIS. 

On  vous  croyoit,  seigneur,  par  Ulysse  occupé. 

ACHII.I4  E. 

Pour  vous  voir  un  moment  je  me  suis  échappé. 

LYDIE. 

Je  le  vais  arrêter,  et  veux  que  mon  adresse 
Yous  donne  le  loisir  de  voir  votre  princesse. 

« 

SCENE  III. 

ACHILLE,  BRISEIS. 

ACHILLE. 

Oui ,  madame ,  je  prends  tous  les  dieuxpour  témoins 
Que  vous  seule  avez  fait  mes  pensers  et  mes  soins. 
Je  sais  mal  employer  l'ordinaiie  langage 
Des  douceurs  qu'à  l'amour  on  donne  en  apanage  ; 
Mais  croyez,  au  défaut  d'un  entretien  flalteur. 
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Que  ma  bouche  en  dit  moins  qu'il  n'eu  est  dans  mou 
cœur. 

B  R  I  s  î,  is. 
Vous  en  dites  assez,  seigneur  ;  je  suis  contente. 
Et  n'osois  me  flatter  d'une  si  douce  attente. 
Car,  que  suis-je?  Les  Grecs  m'ont  r.'ivi  mes  états  : 
Il  ne  m'est  pins  resté  que  mes  foibles  appas. 
Ai-je  droit  de  prétendre  ,  esclave  et  malheureuse,   . 
Que  d'une  ardeur  constante  ,  autant  que  généreuse , 
Un  prince  tel  que  a-^ous  daigne  me  consoler, 
Et  qu'au  titre  d'épouse  il  veuille  m'appeler? 
Vos  promesses ,  seigneur,  et  cet  excès  de  gloire  ^ 
Font  que  je  n'oserois  en  douter  ni  le  croire. 

A  G  H  I  L  L  ç. 

C'est  me  connoitre  mal,  que  d'en  pouvoir  douter. 
Vos  traits  n'ont  pins  besoin  de  me  solliciter  ; 
Le  seul  devoir  le  fait.  Je  hais  les  cœurs  frivoles  : 
Mes  principales  lois  sont  mes  simples  paroles. 
Vous  vous  dites  esclave  :  et  de  qui?  d'un  amant  ? 
C'est  moi  qui  suis  lié  par  les  nœuds  du  serment. 
Pteposez-vous  sur  eux;  attendez  sans  alarmes: 
J'aurai  devant  les  yeux  ces  serments  et  vos  charmes. 
Mon  choix  sera  sans  doute  approuvé  par  ïhétis  ; 
Mais  son  amour  pour  moi ,  l'honneur  d'être  son  fils,, 
Mes  états ,  vos  conseils ,  votre  intérêt ,  madamcj 
Arrêtant  de  mon  cœur  l'impatiente  ilamme , 
J 'ai  voulu  prévenir,  par  un  hymen  secret , 
Un  doute  et  des  soupçons  que  je  souffle  à  regret. 
Vous  avez  refusé  ces  marques  de  mon  zèle  ; 
L'hymen  vous  est  suspect  sans  pompe  solennelle  ; 
J'y  consens  :  nous  verrons  vos  parents  et  les  miens  ; 
Je  reprendrai  des  Grecs  vos  états  et  vos  biens  ; 
Ce  fer  m'en  est  garant. 

«  R 1  s  É  I  s. 
Ah  !  seigneur ,  que  la  Grec» 
22. 
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Possédé  enpâii  mes  biens,  qu'elle  en  soit  la  maîtresse: 

Je  nen  n'estime  qu'un  ;  vous  l'allez  hasarder  : 

"Vous  disposez  de  vous  sans  me  le  demander. 

Je  vous  plais  sans  états  ,  qu'importe  d'être  reine  ? 

ACHILLE. 

Vous  l'êtes  ;  plaire  ainsi ,  c'iest  être  souver;îine. 

La  beauté,  dont  les  traits  même  aux  dieux  sont  si  doux, 

Est  quelque  chose  encor  de  plus  puissant  que  nous. 

Tout  vous  doit  assurer  de  ma  persévérance  ; 

j>f 'allez  point  d'anhyrtien  corrompre  l'espérance. 

Que  si  vous  ne  pouvez  vous  vaincre  là-dessus  , 

Dès  demain... 

B  R  I  s  É  1  s. 
Non ,  seigneur. 

Achille. 

Je  ne  vous  presse  plus. 
Attendons  ;  mais  tâchez  au  moins  d'être  tranquille. 

BRISÉIS. 

Est-ce  une  chose,  hélas  .'  à  nos  coeurs  si  facile.^ 

ACHILLE. 

Vous-même  ,  vous  voulez  qu'on  diffère  ce  jour. 

BRISÉIS. 

Seigneur,  ne  cherchez-  point  de  raison  dans  l'amour. 

J'en  dis  trop  ;cet  aveu  vous  déplaira  peut-être. 

Mais  quoi  !  j'ai  beau  rougir,  mon  cœur  n'est  plus  le 
maître  : 

Ce  que  l'on  sent  pour  vous  ne  se  peut  étouffer, 

Achille  ne  sauroit  à  demi  triompher. 

Souffrez  qu'après  ces  mots  Briséis  se  retire... 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  les  entendre  dire.^ 

Ma  rougeur  me  confond  :  je  sors  donc  ;  aussi  bien 

Ulysse  va  venir,  et  je  ne  craindrois  rien  .' 

Résistez  à  son  art,  o]>posez-lui  ma  flamme  ; 
Opposez-lui  du  moi  os  la  fierté  de  votre  ame. 
Que  vous  importe-t-il  qu'on  venge  Ménélas,^ 
Songez  à  vos  parents  .  à  vos  deslins,  hélas! 
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Aux.  miens  qui  les  suivront.  J'ai  pour  tout  artifice 
Les  pleurs  que  vous  voyez  ;  pourront -ils  moins 

qu'Ulysse  ? 
Emploirai-je  des  traits  moins  sûrs  de  vous  toucher..? 
Adieu,  seigneur;  gardez  un  courroux  qui  m 'est  cîier. 

SCENE  IV. 
ACHILLE,  PATROCLE. 

ACHILLE. 

Quelque  fierté  qu'on  ait,quelque  serment  qu'onfasse, 
Patrocle  ,  il  faut  aimer.  ïu  me  croyois  de  glace  ; 
Achille  te  sembloit  devoir  tout  dédaigner  : 
Tu  vois,  aiiisi  qu'un  autre,  il  s'est  laissé  gagner. 
J'aime  :  je  suis  touché ,  je  fais  gloire  de  l'être. 
L'heure  enfin  est  venue  où,  loin  d'agir  en  maître, 
En  héros  ,qai  par- tout  veut  être  le  vainqueur, 
Je  lue  rends ,  et  conuois  les  foiblesses  d'un  cœur. 

PATR  O  CL  E. 

N'appelez  point  foiblesse  un  tribut  légitime. 
Vous  vous  justifiez  !  aimer  donc  est-ce  un  criaie  ? 
Seigneur,  vous  me  semblez  toujours  fils  de  Thétis. 
Loin  les  coeurs  qui  se  sont  de  l'amour  garantis. 
S'il  enest.Quoi!  les  dieuxvous  serviront  d'exemples; 
La  beauté  dans  l'Olympe  aura  trouvé  des  temples, 
Et  vous  serez  honteux  de  lui  sacrifier  ! 
C'est  bien  plutôt  matière  à  se  justifier. 
Totre  princesse  a  tout ,  je  vois  tout  dans  la  mienne; 
Et  soit  que  de  ]eurs  traits  mon  esprit  s'entretienne. 
Soit  qu'il  regarde  aussi  leur  amour,  leur  vertu, 
(  Car  l'un  n'est  point  par  l'autre  en  leurs  cœurs  com- 
battu ) 
J'en  prise  la  conquête  :  une  telle  victoire 
Ne  rend  point  votre  coeur  infidelte  à  la  gloire. 
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ACHILLE. 

Voici  d'autres  combats  qui  me  .sont  apprêtés... 
De  quel  air  vient  à  nous  le  chef  des  députés  ! 
Vois  son  port  .ses  regards. 

PAT  R  O  CL  E. 

Tout  parle  dans  Ulysse. 
Ajax  le  suit.  Que  l'un  découvre  d'artifice! 
L'autre  agit  sans  détours. 

SCENE  V. 
ULYSSE,  AJAX,  ACHILLE. 

tJ  L  Y  s  s  E. 

Vous  me  voyez ,  seigneur, 
Plus  encor  comme  ami  que  comme  ambassadeur. 
Vous  souvient-il  des  lieux  où ,  sous  un  mol  ombrage, 
Onfaisoit,  malgré  vous,  languir  votre  courage.^ 
De  nymphes  entouré  vous  perdiez  vos  beaux  jours. 
Thétis  d'un  vain  danger  laissoit  passer  Je  cours. 
Je  vous  vis  ;  j'approchai  sous  un  habit  de  femme: 
De  l'amour  des  hauts  faits  je  vous  enflammai  l'ame. 
On  vous  y  vit  courir  :  ce  fut  par  mon  moyen. 
Je  ne  viens  point  ici  vous  reprocher  ce  bien: 
Je  ne  viens  que  vous  rendre ,  avec  dons,  la  princesse, 
Au  nom  du  fier  Atride  et  de  toute  la  Grèce. 
Ne  laisserez- vojas  point  fléchir  votre  courroux  ? 
Faut-il  que  nos  transports  durent  autant  que  nous.»* 
Jusqu'au  départ,  du  moins,  suspendez  v^os  querelles. 
Songez  que  d'actions  mémorables  et  belles 
Vous  perdez;  car  chez  vous  vaincre  et  combattre  est 

un. 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  sort  commun: 
Contents  pour  le  remplir  d'une  seule  victoire, 
Par  le  devoir,  sans  plus  ,  ils  marchent  à  la  gloire. 
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Le  monde  attend  de  vous  de  plus  puissants  efforts . 
Si  vous  ne  voulez  pas  séjourner  «hez  les  morts, 
Par  de  nouveaux  dangers  distinguez  -  vous  des 

hommes. 
Hector  en  a  semé  la  carrière  où  nous  sommes. 
Nous  ne  les  cherchons  plusàls  nous  viennent  trouver. 
Ilion  ,  qui  bornoit  ses  vœux  à  se  sauver, 
S'est  rendu  l'attaquant  :  cette  superbe  ville 
Prétend  brûler  nos  nefs  en  présence  d'Achille. 
Vous  verrez,  vos  amis  sur  la  terre  étendus  , 
Les  dieux  troyens  vainqueurs ,  les  dieux  grecs  con- 
fondus , 
Cette  Troie  à  son  tour  plaignant  notre  misère. 
Voilà,  voilà  ,  seigneur,  des  sujets  de  colère. 

ACHILLE. 

Vous  n'êtes  pas  réduits  encore  à  cet  état. 

ULYSSE. 

Et  le  faut-il  attendre  ?  Est-il  de  potentat, 

De  simple  Grec ,  qui  pût  se  plaire  en  sa  patrie. 

Voyant  de  notre  nom  la  gloire  ainsi  flétrie  ? 

ACHILLE. 

Si  l'intétét  des  Grecs  est  d'employer  mon  bras , 
Pourquoi  d' Agamemuon  ne  se  plaiguent-ils  pas  ? 
Quand  ce  chef  a  payé  de  mépris  leurs  services, 
N'ai-je  pas  condamné  tout  haut  ses  injustices.^ 
Princes  ,  je  ne  sais  point  trahir  mes  sentiments  : 
Rappelez  dans  vos  cœurs  ses  mauvais  tiaitements. 
Vous  verrez  que  chacun  a  sujet  de  se  plaindre. 
Endurez,  j'y  consens  ;  rien  ne  doit  vous  contraindre: 
Je  vous  laisse  venger  le  foible  Ménélas. 
En  servant  toutefois  ces  deux  frères  ingrats, 
Est-iJ ,  princes,  est-il  de  Grec  qui  se  dût  taire.** 
J'ai  fait  éclat  pour  tous  ;  je  veux  encoi  le  faire. 

ULYSSE. 

Ah  !  ne  rappelez  point  les  déplaisirs  passés. 
Je  veux  qu'Agaraeujnon  nous  ait  tous  offensés  ; 
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Il  faut  nY  plus  songer,  et  que  notre  mémoire. 

Se  charge  du  seul  soin  d'acquérir  de  la  gloire. 

ACHILLE. 

Est-ce  en  le  redoutant  qu'on  espère  en  trouver.^ 
La  gloire  est  pour  lui  seul,  il  sait  nous  l'enlever, 

ULYSSE. 

Evitons  donc  au  moins  la  lionte  et  l'infamie; 
Empêchons ,  s'il  se  peut ,  que  la  Grèce  ne  die  : 
«  Je-suis  mère  féconde  en  enfants  malheureux; 
«  J'ai  formé  des  héros  ,  Troie  a  triomphé  d'eux. 
«  Réduite  à  les  revoir  sans  lauriers  en  leurs  villes , 
«  Je  ne  souffrirai  plus  qu'ils  quittent  ces  asiles  ; 
«  Qu'ils  laissent  leurs  foyers  ,  et  cherchent  aux 

«  combats 
«  Un  renom  que  les  dieux  ne  leur  accordent  pas  ». 

A  J  AX. 

Je  saurai  m'excepter  de  cette  obscure  vie, 
Et  veux  vaincre  ou  mourir  aux  champs  de  la  Phrvgie: 
Moi  vivant,  un  berger  ne  serapoiat  chez  soi 
Tranquille  possesseur  de  l'épouse  d'un  roi. 
J'aurai  des  compagnons  à  punir  cet  outrage; 
Vous  verrez  plus  d'un  chef  tenir  même  langage. 
D'un  même  es})rit  que  tous,  seigneur,  soyez  porté: 
Nous  nous  sommes  ligués  contre  celte  cité  ; 
Si  quelque  Grec  se  plaint,  qu'on  remette  la  peine 
A  des  temps  où  les  dieux  auront  fait  rendx-e Hélène, 
Vous  les  aurez  alors  contre  vos  enneinis, 
Et ,  si  vous  me  mettez  au  rang  de  vos  amis  , 
Si  vous  trouvez  qu'Ajax  ait  assez  de  vaillance. 
Moi-même  je  vous  veux  aider  dans  la  vengeance  : 
Aidez-nous  dans  ce  siège,  appuyez  nos  efforts. 
Ces  murs  pris  ou  laissés ,  les  miens  et  moi,  pour  lors 
Nous  vous  servirons  tous  contre  un  prince  coupable. 

ACHILLE. 

Le  lier  Agamemnon  n'est  pas  si  redoutable: 
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Mon  bras  y  suffira  ,  comme  il  a  cru  le  siea 
Capable  de  doaiter  sans  moi  le  mur  troyen. 
t'otre  offre  cependant,  seigneur,  doit  me  confondre. 

AJAX. 

Ce  nest  pas  encor  là  comme  il  faut  nous  répondre.  ; 
Nous  verrH-t-on  venger  un  tel  affront  sans  vous  ? 

ACHILLE. 

Sans  moi!  qui  touclie-t-il  qu'un  malheureux  époux.'' 
L'union  n'éloit  pas  si  grande  en  nos  provinces  . 
Que  nous  dussions  tous  suivre  en  esclaves  ces  princes. 

A  J  A  X. 

Eu  esclaves  !  nous ,  rois  !  dites  en  compagnons. 

Tenons  -  nous  de  leurs  mains  les  lieux  où  nous  ré- 
gnons ? 

Le  sang  d'Atrée  a-t-il  du  pouvoir  sur  le  nôtre  ? 

Sommes -nous  dépendants,  vous  ni  moi,  d'aucun 
autre  ? 

Ulysse  voudroit-il  qu'on  dît  qu'étant  forcé 

Il  a  de  ses  pareils  l'intérêt  embrassé  ? 

Non,  sans  doute. 

UI.  VS  s  E. 

Il  falloit  venger  nos  diadèmes. 
L'affront  fait  à  ces  rois  retomboit  sur  nous-mêmes  : 
.l'entrai  dans  leur  parti  de  mon  pur  mouvement; 
Rien  ne  m'y  contraignit  qu'un  juste  sentiment. 
Cette  même  raison  vous  donna  même  envie  : 
Est-elle  autre  aujourd'hui  que  dix  ans  l'ont  suivie.'*' 
Nous  nous  sommes  enfin  à  poursuivre  engagés  ; 
Laisserons-nous  des  murs  si  long-femps  assiégés.'' 
Des  murs  qui  ^lour  jamais  aux- princes  de  la  Grèce 
Seroient  un  monument  de  honte  et  de  foiblesse  ? 

A  JAX. 

Après  dix  ans  d'assauts  ,  s'il  nous  les  faut  quitter, 
Quelspeuples  ne  viendront  chez  nous  nousinsulter.** 
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ACHILtE. 

Quand  j'ai  lieu  de  me  plaindre  on  ne  me  convainc 

guères. 
Ce  que  vous  alléguez  en  faveur  de  ses  frères  , 
L'un  d'eux ,  à  mon  égard  ,  le  détruit  aujourd'hui  : 
Je  veux  bien  vous  payer  de  raison,  et  non  lui. 

ULYSSE,  à  Ajas. 

Seigneur,  laissons  à  part  les  disputes  frivoles... 

(  à  Achille.  ) 
Et  vous ,  fils  de  Thétis ,  écoutez  mes  paroles. 
Vous  croyez  que  ce  chef  pour  unique  raison 
N'a  que  de  réparer  l'honneur  de  sa  maison; 
Qu'aussitôt  contre  vous  il  reprendra  la  haine  ? 
Vous  en  allez  juger  par  ce  qui  nous  amené. 
Rempli  des  qualités  qui  vous  font  estimer, 
Ce  prince  recommence  encore  à  vous  aimer. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'unir  vos  deux  familles  : 
Nous  vous  offrons  l'hymen  de  l'une  de  ses  filles. 
Toutes  ont  des  appas  :  il  vous  promet  le  choix, 
Et  pour  dot  sept  cités  ,  dignes  d'autant  de  rois  ; 
Cardamyle,  la  moindre  ,  abonde  en  pâturages. 

ACHILLE. 

D'autres  seroient  flattés  par  de  tels  avantages  ; 
Pour  moi  je  les  méprise ,  et  je  ne  veux  le  nom 
D'ami  ,  ni  d'allié  du  fier  Agamemnon. 
Qu'il  garde  ses  cités ,  ses  présents  et  sa  fille  : 
On  ne  me  verra  point  entrer  dans  sa  famille  ; 
Non,  même  s'il  m'offroit  sept  empires  divers, 
Non,  quand  on  m'offriroit  en  dot  tout  l'nnivçrs. 

A  J  A  X. 

Vit-on  jamais  colère  à  la  vôtre  pareille.'' 

ULYSSE. 

Pensez-y,  croyez-nous;  que  la  nuit  vous  conseille. 

ACHILLE. 

Lç  conseil  en  est  pris. 


ACTE  I,  SCENE  V.  26s 

A-JAX. 

L'est-il  ?  Nous  vous  laissons. 

tJLYSSE. 

Peut-être  Briséis  appuiera  nos  raispns , 

Et ,  sur  le  cœur  d'Achille  étant  toute-puissante  , 

Du  respect  de  no»  chefs  sera  reconnoissante. 


FIN    BU    PBEMTER    ACTï. 


LA.    FONTAINE.  i?» 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 
ACHILLE,  PHOENIXjARBATE. 


Dp  H  OE  W  I  X. 
Ois-JE  croire ,  seigneur,  qu'Ulysse  ait  vainemenv 
Essayé  d'adoucir  votre  resseatiment? 
On  dit  plus  :  vous  partez ,  votre  flotte  nous  quitte. 
Les  Grecs  n'ont,  après  tout ,  rien  fait  qui  le  mérite. 
Mais  vos  amis ,  mais  moi  ;  car  Phœnix  en  ceci 
Prétend  avoir  à  part  ses  intérêts  aussi. 
Je  vous  ai  dans  mes  bras  porté  dès  votre  enfance. 
Quand  vous  eûtes  passé  ce  temps  plein  d'innocence. 
Une  jeunesse  ardente  exigeoit  d'autre  soins  ; 
Je  les  pris  avec  fruit  :  vos  faits  en  sont  témoins. 
Le  succès  de  ces  soins  devoit ,  en  récompense , 

Donner  à  mes  conseils  chez  vous  plus  de  créance; 

C'est  le  prix  que  j'en  veux.  Peut-être  vous  croyez 
Par  quelque  amour  pour  moi  me  les  avoir  payés. 

11  est  vrai ,  vous  m'aimiez  pendant  votre  jeune  âge  ; 

Aujourd'hui  j'en  deipande  un  nouveau  témoignage. 

Ceux  que  vous  m'en  donniez  ,  quand  d'un  air  gra- 
cieux , 

Enfant,  A'ous  ne  tourniez  que  sur  moi  seul  vos  yeux; 

Ceux  que  j'en  recevois,  lorsqiie  votre  jeunesse, 

En  ne  me  cachant  rien,  me  combloit  d'allégresse. 
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Ne  me  suffisent  pas  aujourd'hui  que  je  voi 
De  ce  fatal  courroux  les  Grecs  se  prendre  à  moi  : 
«Que  ne  lui  donnoit-il  une  humeur  moins  farouche?  » 
Voilà  ce  que  Ton  dit  dune  commune  houche  ; 
Et  de  tous  les  malheurs  prêts  à  tomber  sur  nous , 
C'est  votre  gouverneur  qu'on  accuse  ,  et  non  vous. 

ACHIIitiE. 

Je  n'ai  point  oublié  vos  soins  et  votre  zèle  : 
J'en  conserve  dans  l'ame  un  souvenir  fidèle  ; 
Mais  ne  prétendez  pas  que ,  contre  mon  honneur. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  me  fléchisse  le  cœur. 
Si  vous  en  attendiez  de  pareils  témoignages , 
Vous  deviez  m'enseigner  à  souffrir  les  outrages, 
L'avez-vous  fait  ? 

P  H  OE  N  I  X. 

Seigneur,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Et  vous  n'avez  que  trop  à  mes  vœux  répondu. 
J'approuve  la  fierté  ;  mais  enfin ,  les  injures 
Se  peuvent  réparer  :  elles  ont  leurs  mesures. 

A  CHIL  t  E. 

Un  cœur  cômnie  le  mien  ne  leur  en  peut  donner. 

PH  QE  N  I  X. 

Il  le  doit  :  la  grandeur  consiste  à  pardonner  ; 
Jamais  ce  sentiment  n'a  de  gloire  flétrie. 
Je  ne  vous  voulois  point  alléguer  la  patrie , 
Me  flattant  d'un  crédit  que  je  devrois  avoir, 
Et  voulant  sur  votre ame  éprouver  mon  pouvoir; 
Je  dédaignois  aussi  les  adresses  d'Ulysse. 
Honteux  qu'il  nous  fallût  employer  l'artifice, 
Sans  ce  secours  les  Grecs  vous  j)arlent  par  ma  voix: 
«  Nous  venons ,  disent-ils ,  implorer  vos  exploits , 
«  Seigneur  ;  ils  nous  sont  dus  ,  et  nos  propres 

«  exemples 
«  Ont  accru  la  valeur  qui  vous  promet  des  temples.  » 

ACHILLE. 

Je  ne  dois  qu'à  vous  seul.  En  vain  devant  les  yeux 
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On  me  met  du  public  l'intérêt  spécieux  : 
Comme  si  Sparte  étoit  la  Grèce  tout  entière  ! 
Les  lieux  où  Méïiélas  a  reçu  la  lumière  , 
Ceux  encore  où  l'on  voit  ces  frères  obéis, 
Ont  eu  part  à  l'outrage ,  et  non  point  mon  pays. 
Cependant ,  j'accourus  pour  eux  à  cette  guerre; 
Pour  eux  je  vins  chercher  la  mort  en  cette  terre. 
Je  n'avois  nul  sujet  de  haïr  les  Troyens: 
Paris  m'a-t-il  ravi  mes  amours  ,  ni  mes  biens? 
Agkmemnoii  l'a  fait  ;  c'est  Argos ,  c'est  Mycene 
Qui  devroient  ressentir  les  effets  de  ma  haine. 
Laissons-les  :  leur  monarque  est  encor  trop  heureux 
Que  je  n'apporte  ici  nul  obstacle  à  ses  vœux. 
A  l'entour  de  ces  murs  je  vous  laisse  combattre  : 
Les  dieux  les  ont  bâtis,  nous  voulons  les  abattre. 

P  H  OE  N  I  X. 

Ces  mêmes  dieux  les  ont  à  périr  condamnés. 
Et  puis,  cette  raison  qu'à  tort  vous  me  donnez, 
S'il  faut  vous  en  parler  sans  que  l'on  dissimule  , 
Dans  le  cœur  des  humains  jette  peu  de  scrupule. 
Enfin,  quand  cfes  raisons  ne  vous  pourroient  toucher, 
Songez  au  long  repos  qu'on  peut  vous  reprocher. 
Lorsque  chacun  de  nous  à  l'envi  se  signale. 
Que  les  soldats  ont  même  une  ardeur  sans  égale , 
Achille  est  dans  sa  tente  ,  et  donne  à  Briséis 
Les  moments  qu'il  devroit  donner  à  son  pays. 

A  CHILI-E. 

Phœnix  ,  je  vous  arrête  :  on  sait  quel  est  Achille. 
Qu'il  aimé ,  et  qu'en  sa  tente  il  demeure  tranquille , 
Tout  est  égal  ;  j'ai  trop  établi  mon  renom  : 
Je  rétendrai  plus  loin.  Je  veux  qu'Agamemnoti 
Me  satisfasse  enfin,  non  point  par  des  paroles  ; 
Ses  excuses  ,  ses  dons,  ses  offres  sont  frivoles. 
Aussitôt  qu'llion  sera  pris  ou  laissé , 
Il  verra  ce  que  c'est  de  m'avoir  offensé. 
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Que  tous  vos  chefs  unis  embrassent  sa  défense, 
J'en  ferai  d'^ulantplus  éclater  ma  vengeance. 
Quiconque  entre])reudra  d'entrer  dans  nos  débats  , 
Attirera  sur  soi  ma  colère  et  mon  bras. 

PH  OE  3VIX. 

Qu'entends-je?  à  quel  excès  monte  votre  colère  ! 
Tous  attaquez  la  Grèce,  nue  seconde  mère..! 
O  destins  !  quels  forfaits  ont  mérité  ces  maux  ? 
Nous  rejetterez-vous  en  d'éternels  travaux..? 
Bienheureux  Ilion  ,  nous  le  portons  envie  ! 
Je  ne  vois  ])oint  les  tiens  déchirer  leur  patrie.. 
Puisse  Phœnix  mourir  dès  qu'on  t'aura  vaincu..! 
Après  ce  que  j'entends ,  seigneur,  j'ai  trop  vécu. 
Je  m'en  retourne  au  camp. 

Achille. 
Quoi  !  si-tôt?  Ah  !  mon  père , 
Avez- vous  en  horreur  un  111s  qui  vous  révère  ? 
Je  pars  demain;  venez  honorer  notre  cour... 
Accordez-moi  ,  du  moins ,  le  reste  de  ce  jour.. 
A  Fentour  'de  ces  murs  tout  est  calme  et  tranquille  ; 
Je  n'entends  aucun  bruit  au  camp  ,  ni  dans  la  ville  : 
L'aurore  est  avancée  ;  Hector  eût  pris  ce  temps  , 
S'il  eût  voulu  sot  tir  avec  ses  combattants. 
Aux  fatigues  de  AJars  donnez  quelque  relâche  : 
Demain  vous  reprendrez  cette  pénible  tâche,.. 
Mais  que  nous  veut  Fatrocle?  il  accourt... 

SCENE  IL 
PATROCLL  ,  ACHILLE  ,  PHÔENIX  ,  AïlBATE. 

P  AT  R  o  CL  E. 

Les  Troyens 
Ont  laissé  de  leurs  mars  la  garde  aux  citoyens  ; 

23. 
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Lenrs  guerriers  ront  sortir  pour  finir  la  querelle. 

P  H  OE  N  I  X. 

Adiea  ,  mon  fils  :  je  vais  où  le  danger  m'appelle. 
Plot  aux  dieux  que  ce  fut  seulement  par  devoir  ! 
Vous  venez  d'y  mêler  eneor  le  désespoir. 

ACHILLE. 

Ah  !  mou  père... 

p  H  OE  N  I  X. 

Est-ce  à  moi  qu'un  nom  si  doux'  s'adresse  ? 
On  m'attend  :  nous  allons  combattre  pour  la  Grèce; 
C'est  à  vous  de  nous  suivre  ,  ou  de  m'abandouner. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  pour  vous  déterminer. 

(  il  sort.  ) 

SCENE   III. 
ACHILLE,  PATRO CL E,ARR AIE. 

4 
ACHILLE. 

Dis-moi,  me  plains-je  à  tort  .^L'enlèvement  d'Hélène 
Occupe  jusqu'aux  dieux  ;  après  dix  ans  de  peine, 
Celui  de  Rriséis  est  encore  à  venger. 
Maintiendrai-]  e  un  parti  qui  me  laisse  outrager  ? 
Non.  Phœnix  toutefois  m'a  touché  ,  je  l'avoue  ; 
Mais  que  faire  ?  Un  démon  de  nos  pensèrs  se  joue. 
Contre  les  Phrygiens  j'employois  mes  efforts  ; 
Les  dieux  ont  dans  mon  cœur  j  été  d'autres  transports  : 
Car,  après  tout,  j'exerce  un  courroux  légitime. 
La  plupart  de  nos  chefs  ontbeaum'enfaire  un  crime  ; 
L'affront  dont  leur  parti  veut  être  satisfait 
Importe  beaucoup  moins  que  le  tort  qu'on  m'a  fai'. 
Qu'ils  achèvent  sans  moi  l'entreprise  de  Troie  : 
Tant  qu'ils  soient  sur  le  point  de  devenir  sa  proi'  . 
Qu'Agamemnon  l'avoue,  et  qu'Ilion  ait  mis 
Dans  le  dernier  malheur  mes  derniers  ennemis , 
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En  présence  des  dieux  je  le  proteste  encore, 
Moabras  refusera  le  secours  qu'on  implore. 
Allons  dans  nos  états  attendre  ce  moment  ; 
Nous  serons  aujourd'hui  spectateurs  seulement; 

PATRO  CLE. 

Vous  ]e  pouvez ,  ces  champs  sont  pleins  de  vos  t  ro- 

phées  : 
Il  n'est  point  d'actions  qui  n'en  soient  étouffées. 
Pour  moi  ,  me  siéroit-il  de  n'être  que  témoin 
D'un  combat  dont  je  sais  que  ma  gloire  a  besoin.^ 
Je  n'ai  point  assez  fait  ;  mon  cœui-  doit  se  le  dire. 
Ce  n'est  pas  quft  Patrocle  aux  premiers  rangs  aspire  ; 
Toutefois...  Mais  que  sei-t  enfin  de  souhaiter.^ 
Pour  survivre  à  soi-même  ,  il  faut  exécuter. 
Des  ombres  du  commun  le  favori  d'Achille  , 
Confondu  chez  les  morts ,  suivroit  la  tourbe  vile  l 
Permettez-lui  ,  seigneur,  de  se  rendre  aujourd'hui 
Digne  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui. 

A  ca  I  liLE. 

Va ,  ton  projet  est  beau  :  non  que  ta  renommée  ^ 

Parmi  les  nations  ne  soit  déjà  semée  ; 

Tu  peux  dès  à  présent  ne  mourir  qu'à  demi  : 

Je  me  fais  ua  honneur  de  t'avoir  pour  ami. 

Suis  pourtant  ton  dessein  :  je  te  loue,  et  moi-même 

Je  me  dois  applaudir  du  choix  de  ce  que  j'aime. 

Patrocle  et  Briséis  consolent  mes  chagrins: 

Veuillent  les  dieux  unir  quelque  jour  nos  destins  ! 

Cependant,  songe  à  toi  dans  cette  âpre  cattiefe  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  t'en  fais  la  prière; 

Tes  jours  touoh^nteiicor  d'antres  cof urs  quelé  mien  : 

Reviens  victorieux  du  combat  ;  mais  revien. 

PA.TR  O  O  lit. 

Le  sort  en  est  le  mailrè  ,  il  faut  le  laisser  faire. 
Qu'on  soit  dans  lès  combats  prudent  ou  téméraire  , 
On  tombe  également;  et  souvent  le  danger 
S'acharne  sur  celui  qui  veut  se  itiéntigèr. 
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Mais  le  danger  n'est  pas  ce  qu'il  faut  qu"'on  regarde  : 

La  dépoailie  d'Hector  vaut  bien  qu'on  se  hasarde. 

A  CHII,  t  E. 

Ami ,  pourquoi  ce  choix  ?Qui  t'oblige  aujourd'hui. 
Parmi  tant  de  guerriers,  de  n'en  vouloir  qu'à  lui? 

PATROCLE. 

Quoi  !  son  bras  tous  les  jours  aux  Grecs  se  fera 

craindre , 
Tous  les  jours  nous  aurons  de  nouveaux  morts  à 

plaindre , 
Tous  absent ,  sur  lui  seul  chacun  aura  les  yeux  , 
Et  je  le  pourrois  voir  sans  en  être  envieux! 
Lui  seul  de  ces  remparts  empêchera  la  prise.' 

AT  Hit  LE. 

Ami ,  te  dis-je  encor,  laisse  cette  entreprise. 
Ce  n'est  pas  que  je  mette  en  doute  ta  vertu  ; 
Mais  connois-tu  cet  homme  ?  enfin  ,  le  connois-tu  ? 

PATROCIi  E. 

Oui ,  seigneur,  je  me  jette  en  un  péril  extrême  ; 
Mais  je  prétends  aussi  me  connoitre  moi-même. 
Oïl  ta'a  vu  quelquefois  affronter  des  guerriers  : 
Aujourd'hui  ,  que  j'aspire  à  de  nouveaux  lauriers  , 
Chercherai-je  Paris.'* 

ACHIÎi  li  E. 

Qui  le  l'a  dit  ?  Tu  passes 
De  la  terreur  des  Grecs  aux  âmes  les  plus  basses. 

PATR  O  CL  E. 

Donnez-moi  votre  armure,  Hector  me  cherchera. 

ACHILLE. 

J'en  doute;  mais  sur  toi  chacun  s'attachera. 

PATROCLE. 

Elle  redoublera  ma  force  et  mon  courage. 

ACHILLE. 

Si  tu  crois  en  pouvoir  tirer  quelque  avantage, 

(  à  ArLate.  ) 
Je  te  raccorde...  Arbate  ,  il  faut  la  lui  donner. 
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(  àPatrocle.  )  (  ArLate  sort.  ) 

Prends  garde,  encore  un  coup,  de  trop  l'abandonner. 
Pousse  les  Phrygiens,  redouble  leurs  alarmes  ; 
Tfe  te  va  point  aussi  jeter  seul  dans  leurs  armes. 
Reviens  ,  pour  ton  ami ,  ménager  de  tes  jours: 
Si  tu  ne  l'es  pour  moi ,  sois-le  pour  tes  amours , 
Sois-le  ,  enfin  ;  c'est  à  moi  d'en  répondre  à  Lydie. 
Notre  commun  bonheur  va  rouler  sur  ta  vie. 

PATR  o  c  t  E. 

Mes  jours  sont-ils  si  chers  ,  seigneur;  et  savez-vous 

Si  l'oa  vous  avoùra  d'un  sentiment  si  doux  ? 

Je  me  flatte  pourtant.  Protégez  ce  que  j'aime. 

Nous  avons  à  Lydie  été  le  diadème  ; 

J'aidai  les  conquérants  à  lui  ravir  ses  biens  : 

Mort  ou  vif  je  la  veux  récompenser  des  miens  : 

Tout  est  en  votre  main  ;  tenez-lui  lieu  de  père. 

A  c  H  I  liL  E. 

Tu  t'en  acquitteras  toi-même. 

TATR  o  c  liE. 

Je  l'espère. 
Quel  que  soit  le  démon  dont  ce  mur  s'appuîra , 
Vous  me  regarderez,  et  cela  suffira. 
Je  reviendrai  tantôt  mettre  aux  pieds  de  Lydie 
Le  succès  glorieux  d'une  action  hardie  ; 
Sinon  ,  votre  devoir  est  de  la  consoler. 

A  CHII,l4E. 

Patrocle,  embrasse-moi  î  je  ne  te  puis  parler... 

La  voici.  Ton  dessein,  sans  doute,  est  connu  d'elle  ^ 

Arbate  l'aura  dit. 
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SCENE  IV. 

LYDIE,  ACHILLE,  PATROCLE. 

LYDIE. 

Ami ,  quelle  noiivelle  ! 
Que  vient-on  de  m 'apprendre  ?  Eh  quoi  !  sans  mon 

congé 
Vous  vous  êtes ,  Patrocle,  au  combat  engagé? 

ACH  IliliE. 

Je  le  laisse  avec  vous  :  faites  agir ,  madame , 
Tout  ce  que  vous  avez  de  pouvoir  sur  sou  ame. 

I,  Y  D  I  E. 

En  ai-je  assez ,  hélas  ! 

ACHirrE.    . 

Essayez  :  j'ai  tout  dit. 
Voyez  si  vous  aurez  sur  lui  plus  de  crédit  ; 
Qui  résiste  à  l'ami  ,  se  rend  à  la  maîtresse. 

(  il  sort.  ) 

SCENE  V. 
PATROCLE,  LYDIE. 

LYDIE. 

Voilà  donc  votre  amour  !  C'est-là  cette  tendresse 

Que  vous  me  promettiez,  après  qu'on  m'eut  ôté 

Biens  et  sceptre,  enfin  tout,  jusqu'à  la  liberté.? 

Quand  Achille  s'en  vint  désoler  noire  terre. 

Si  quelqu'un  signala  son  nom  dans  cette  guerre  , 

Ce  fut  vous.  L'oserai-je  à  ma  honte  avouer  .►• 

Je  cherchai  dans  mes  maux  matière  à  vous  louer. 

Aux  dépens  de  mon  cœur  vous  vous  fîtes  connoitre  : 
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Ce  me  fut  un  plaisir  de  vous  avoir  pour  maître. 
Je  ne  regrettai  point  ce  que  j 'avois  perdu  ; 
Je  l'aurois  refusé  ,  si  l'on  me  Teût  rendu. 
Et  vous,  cruel  !  et  vous ,  pour  toute  récompense , 
Vous  mettez  avec  moi  votre  gloire  en  balance! 
Tous  ne  l'y  mettez  point ,  j'ai  pour  vous  moins    ; 

d'appas: 
Cependant ,  on  a  vu  que  je  n'en  manque  pas. 
Avant  que  d'être  ici  comme  esclave  emmenée  , 
Les  monarques  voisins  briguoient  mon  hyménée  ; 
Tous  me  vinrent  offrir  leur  aide  en  mes  malheurs  : 
Je  les  vis  tous  périr,  sans  leur  donner  de  pleurs  ; 
3  efis  des  vœux  pour  vous,  ingrat  !  contre  moi-même. 

PATROCLE. 

Que  ces  rois  sont  beureux  !  mourir  pour  ce  qu'on 

aime! 
Mériter  doublement  de  vivre  en  l'avenir... 

LYDIE. 

Je  vous  demande  moins ,  et  ne  puis  l'obtenir. 
Ne  me  préférez  plus  un  fantôme  de  gloire. 
Après  m'avoir  conquise,  est-il  quelque  victoire 
Qu'un  cœur  ambitieux  ne  doive  dédaigner? 
Ne  vous  suffit-il  pas  d'avoir  su  me  gagner  ? 
Considérez  l'état  oii  je  serois  réduite , 
Si  ce  combat  avoit  une  funeste  suite.  C 

PA.TROC1.E.  '^" 

Achille  vous  seroit  toujours  un  protecteur. 

LYDIE. 

Achille  est  de  mes  maux  le  principal  auteur; 
Et  vous ,  par  ce  discours  vous  offensez  Lydie  : 
Qu'ai-je  besoin  sans  vous  de  conserver  ma  vie.^ 
Si  le  destin  me  veut  à  ce  point  affliger, 
Les  enfers  me  sauront  contre  tous  protéger. 

PATROCT.  E. 

Madame ,  au  nom  des  dieux ,  cessez  de  me  confondre  : 
Voici  ce  que  je  puis  en  deux  mots  vous  répondre. 
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Plut  aux  dieux  qu'il  fallût  donner  mon  sang  pour 

vous  ! 
Le  trépas  n'auroit  rien  qui  ne  me  semblât  doux. 
Mille  fois  en  un  jour  demandez-moi  ma  vie, 
Vous  serez  avec  joie  aussitôt  obéie  : 
Je  ne  préfère  point  ma  gloire  à  vos  attraits; 
Du  deshonneur,  sans  plus,  j'appréhende  les  traits: 
Vous  y  devez  pour  moi  vous-même  être  sensible. 
On  s'en  va  renverser  ce  mur  inaccessible. 
Verrai-je,  pour  un  jour ,  tous  mes  jours  diffamés  ! 
Vous  me  haïriez  lors  autant  que  vous  m'aimez  : 
Quand  vous  le  souffririez,  je  me  dois  satisfaire. 

LTDIE. 

Va ,  de  tels  sentiments  ne  me  sanroient  déplaire.      ' 

J'ai  voulu  t'émouvoir;  mais  si  je  l'avois  fait 

Je  m'en applaudirois,  peut-être,  avec  regret. 

Rien  ne  presse  ;  jouis  encor  de  ma  présence. 

Tes  projets  sont  remplis  de  trop  d'impatience: 

Je  te  laisse  à  l'honneur  sacrifier  ce  jour  : 

Mais  tu  me  dois  aussi  quelques  moments  d'amour... 

(  voyant  entrer  Arbate.) 
Le  ciel  nous  les  envie  ;  Arbate  te  vient  dire 
Que  tout  est  prêt,  que  tout  à  ta  gloire  conspire... 
Peut-être  à  mon  malheur  ! 

PATROCtE. 

Madame    espérons  mieux. 

tYD  lE. 

Avant  que  de  courir  à  ces  funestes  lieux , 
Approche  ,  et  tends  la  main.  Celle-ci  t'est  donnée 
Pour  gage  des  douceurs  d'un  fidèle  hyménée. 
Te  voici  mien  ,  Patrocle,  et  tu  nés  plus  à  toi. 
Sois  avare  d'un  sang  que  je  prétends  à  moi... 
.l'entends  déjà  le  bruit  des  premières  alarmes: 
Allons  ;  mes  propres  mains.te  vêtiront  les  armes. 
Promets-moi .  tout  au  moins ,  de  modérer  ton  cœur. 


ACTE  III,  SCENE  \'.  277 

PATR0C1.E. 
Je  vous  promets  de  vaincre  ,  après  celte  faveur. 

Fin    DU    SECOND    ACT£. 

On  ne  connoît  point  le  reste  du  plan  de  cette  tragé- 
die, et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  La  Fontaine  l'ait 
achevée.  Ou  voit  seulement  qu'il  a  fait  beaucoup  de 
corrections  aux  vers  de  ces  deux  premiers  actes,  et 
qu'il  avoitle  dessein  de  changer  quelque  chose  au  plan. 
C'est  ce  qui  paroîtpar  cette  note  placée  à  la  tête  du  ma- 
nuscrit : 

«  Peut-être  faut-il,  au  quatrième  acte,  qu'Ulysse  et 
«  Phœnix  tâchent  d'obliger  Achille  à  souscrire  qu'on 
«  dollne  à  Patrocle  la  sépulture.  » 
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